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—  Jeane  et  moi  nous  nous  aimons  ;  nous 
venons  vous  supplier,  toi  mon  père,  toi  ma 
mère,  de  consentir  à  notre  mariage...  au 
nom  de  notre  bonheur  à  tous  deux.  Est-ce 
vrai,  Jeane? 

—  C'estvrai,Maurice...— répondit  la  jeune 
fille  d'une  voix  touchante  elles  yeux  baissés. 

Puis,    les     relevant    et    attachant    sur 

3.  i 
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M.  et  madame  Dumirail  son  regard  légère- 
ment humide,  regard  limpide  où  se  lisait 
la  candeur,  la  sincérité  de  son  âme,  Jeane 
ajouta  : 

—  Oui,  j'aime  Maurice  autant  qu'il 
m'aime...  et  si  vous  consentiez  à  notre  ma- 
riage, chère  tante,  cher  oncle,  je  serais,  je 
le  crois,  je  le  sens,  une  compagne  digne  de 
Maurice,  digne  de  vous,  qui  m'avez  re- 
cueillie orpheline,  et  m'avez  pu  consoler  de 
la  perte  de  la  plus  tendre,  de  la  plus  vénérée 
des  mères... 

La  démarche  des  deux  jeunes  gens  de- 
vançait les  vœux  de  leurs  parents,  et  de 
cette  démarche  ceux-ci  s'applaudissaient, 
très-surpris  toutefois  de  ce  que  Jeane  et 
Maurice  précipilaienl  ainsi  leur  demande  au 
lieu  de  la  remettre  au  lendemain  ;  mais 
M.  Dumirail,  se  réservant  de  pénétrer  du- 
rant le  cours  de  l'entretien  le  seci'et  de  celle 
précipitation ,  répondit  : 

—  Mes  enfants,  notre  tendresse  est  trop 
vigilante  dans  sa  sollicitude  pour  que  nous 
n'ayons  pas   observé   que  depuis  quelque 
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temps  vous  éprouvez  l'un  pour  l'autre  un 
sentiment  plus  vif  que  l'affection  frater- 
nelle, et  cela,  presque  à  votre  insu. 

—  Oh  !  certainement  !  —  répondit  naïve- 
ment Maurice,—  car  c'est  tantôt,  après  la 
rentrée  des  foins,  lorsque  j'ai  en  riant  pro- 
posé à  Jeane  de  partager  mon  trône  de 
luzerne,  que  ce  partage  de  trône  a  éveillé  en 
moi  un  idée  de  mariage...  Alors  j'ai  senti 
que  je  n'aimais  plus  Jeane  comme  ma 
sœur. 

—  Moi,  de  ce  changement  je  m'étais 
aperçue  avant  toi,  Maurice,  —  reprit  Jeane 
avec  une  grâce  ingénue  et  touchante  ;  — 
dès  longtem])S  j'avais  des  accès  de  tristesse 
sans  cause...  Je  me  les  reprochais  conimo 
une  ingratitude,  parce  que  je  n'ai  pas  le 
droit  d'être  triste  ,  ici  où  l'on  me  comble  de 
bontés.  Puis  je  devenais  de  plus  en  plus 
embarrassée,  troublée,  Maurice,  en  ta  pré- 
sence. 

—  Quoi!  Jeane,  tu  m'aimais!  —  s'écria 
impétueusement  Maurice  ;  —  tu  m'aimais,  et 

tu  ne  m'en  disais  lien! 
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—  Je  n'osais...  J'ignorais  si  les  parcnls 
consentiraient  à  notre  mariage. 

—  Tu  peux  maintenant,  chère  Jeane,  être 
rassurée  à  ce  sujet,  —  reprit  ma-lame  Du- 
mirail ,  non  moins  touchée,  non  moins 
heureuse  que  son  mari,  de  la  sincérité  de 
l'amour  des  deux  jeunes  gens.  —  Ton  oncle 
t't  moi,  nous  avons  déjà  songé  sérieusement 
à  votre  union,  mes  enfants,  persuadés 
(Qu'elle  vous  offrirait  toutes  les  chances  de 
bonheur  deï»irables  ;  et  justement  tantôt 
nous  nous  sommes  longuement  entretenus 
de  nos  projets  avec  notre  excellent  ami, 
M.  Delmare... 

—  Que  pense  ce  cher  m.dtre?  —  dit  Mau- 
l'ice  ;  —  approuve-t-il  vos  pr^jjets? 

—  11  les  approuve  de  tous  points...,— ré- 
j)ondil  M.  Dumiruil.  —  Le  seul  objet  de 
notre  discussion  était  la  question  de  savoir 
s'il  fallait,  vu  votre  exli'ème  jeunesse  à  tous 
deux ,  rapprocher  ou  éloigner  l'époque  de 
votre  mariage. 

—  L'éloigner...  mon  Dieu!  Pourquoi  ce 
l'etard?  — s'écria  Maui'ice  cédant  à  sa  fougue 
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liabiluclle.  —  Nous  sommes  très-jeunes  ! 
eh  !  lant  mieux,  nous  nous  aimerons  plus 
longtemps!  Jeane!  dis  à  mon  père  que  ce 
maudit  retard  serait... 

—  Calmez-vous,  monsieur  l'ouragan, 
calmez-vous.  —  reprit  en  souriant  M.  Dumi- 
rail,  interrompant  son  lils.  —  La  question 
n'est  pas  tranchée  négativement,  tant  s'en 
faut  ;  mais  en  attendant  qu'elle  soit  résolue, 
vous  pouvez,  mes  enfants,  vous  regarder 
comme  fiancés... 

A  ces  mots,  l'expression  d'une  joie  céleste 
sembla  rayonner  sur  les  traits  des  deux 
jeunes  gens  ;  de  douces  larmes  coulèrent 
de  leurs  yeux,  et,  trop  émus  pour  parler, 
s'agenouillant  devant  M.  et  madame  Dumi- 
rail, ils  baisèrent  leurs  mains  dans  l'effusion 
de  leur  tendre  reconnaissance. 

—  Chers...  chers  enfants,  —  dit  madame 
Dumirail,  répondant  à  leurs  caresses  et  ne 
pouvant,  non  plus  que  son  mari,  retenir  des 
larmes  d'attendrissement,  —  Dieu  bénira 
votre  union  comme  il  a  béni  la  nôtre.  Ainsi 
que  nous,  vous  aimerez  toujours  relie  re- 

2.  -2 
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Iraite  paisible  où  nous  avoDS  trouve,  où 
vous  trouverez  le  bonheur;  existence  moins 
brillante  que  tant  d'autres,  sans  doute, 
mais  qui  vous  donnera  la  satisfaction  de 
lame,  l'estime,  le  contentement  de  vous- 
mêmes.  Aussi,  le  jour  où  vous  nous  fer- 
merez les  paupières,  nous  vous  quitterons 
sans  angoisse  ;  Dieu  vous  protégera  jusqu'à 
la  fin. 


II 


Après  quelques  instants  d'attendrisse- 
ment causé  par  les  touchantes  paroles  de 
madame  Dumirail,  adressées  aux  deux 
fiancés,  Témotion  de  tous  se  changea  en 
une  douce  quiétude  de  cœur.  M.  Dumirail 
reprit  : 

—  Vous  le  voyfz,  mes  enfants,  nos  pro- 
jets s'accordaient  avec  vos  vœux...  Dites- 
nous  donc,  maintenant,  pourquoi  tant  de 
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précipitation  dans  votre  démarche  de  ce 
soir?  Pourquoi  n'avoir  pas  attendu  à  de- 
main, je  suppose,  pour  nous  faire  part  de 
vos  désirs? 

Maurice  et  Jeane  se  regardèrent, semblant 
s'interroger  et  se  dire  : 

«  En  effel,  pourquoi  n'avons-nous  pas 
attendu  à  demain?  »  Mais  Maurice,  se  re- 
cueillant, reprit  avec  l'accent  d'une  évi- 
dente sincurité  : 

—  Je  ne  saurais,  mon  père,  l'expliquer  un 
fait  dont  je  ne  me  rends  pas  clairement 
compte  à  moi-même...  mais,  je  te  dirai  en 
suite  de  quel  enchaînement  de  pensées  j'ai 
pris  cette  brusque  résolution  après  l'avoir 
soumise  à  Jeane. 

—  Nous  t'écoutons,  mon  ami,  —  reprit 
M.  Dumirail,  —  et  surtout  ne  crois  pas 
qu'en  l'adressant  cetle  question,  la  mère  et 
moi  cédions  à  un  simple  mouvement  de 
curiosité...  notre  intention  est  plus  sé- 
rieuse... 

—  J'en  suis  certain,  mon  p'-re...  Je  vais 
te  rapporter  les  choses  ainsi  qu'elles  .se  sont 
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présentées  à  mon  esprit...  Je  te  Tai  dit...  j'ai 
soudain,  tantôt  après  la  fenaison,  ressenti 
que  j'aimais  Jeane  autrement  que  comme 
une  sœur.  En  revenant  à  côté  d'elle  à  la 
maison,  j'étais  à  la  fois  triste  et  joyeux;  je 
n'osais  ni  parlera  Jeane,  ni  la  regarder; 
elle  restait  silencieuse,  non  moins  embar- 
rasséeque  moi.  De  retour  dans  ma  cliambre, 
j'ai  pleuré  sans  savoir  pourquoi  je  pleurais, 
car,  parfois,  mon  cœur  bondissait  d'allé- 
gresse; je  ne  sais  quoi  me  persuadait  que 
Jeane  m'aimait...  cependant  je  pleurais; 
ces  larmes  me  soulageaient.  J'ai  ensuite 
éprouvé  une  vive  contrariété  en  songeant  à 
l'arrivée  de  ma  tante  et  de  mon  cousin... 
arrivée  dont  ce  matin  encore  je  me  réjouis- 
sais. 

—  D'où  venait  ce  revirement,  mon  ami? 

—  Que  sais-je,  mon  père  î...  j'aurais  voulu 
rester  seul,  nvisoler,  m'absorber  dans  mon 
amour  pour  Jeane...  La  présence  de  ma 
tante  et  d'Albert  devait  forcément  me  dis- 
traire de  mes  pensées:  il  me  faudrait  m'oc- 
cuper  de  nos  hôtes...  ils  causeraient  dans 
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notre  maison,  ordinairement  si  tranquille, 
une  animation,  un  mouvement  inaccou- 
tumé... ce  mouvement  me  serait  d'autant 
plus  désagréable...  que,  dans  ma  disposi- 
tion d'esprit,  je  ressentais  un  inexprimable 
besoin  de  solitude  et  de  silence. 

—  Je  partageais  sans  les  connaître  toutes 
les  impressions  de  Maurice,  —  ajouta  naïve- 
ment Jeane.—  Peu  de  temps  avant  l'arrivée 
de  ma  tsnte  San-Privato,  j'ai  rencontré 
Maurice  sous  le  vestibule  ;  il  m'a  dit  d'un 
air  tout  attristé  :  —  «  Voici  ma  tante  et  mon 
cousin;  on  aperçoit  leur  voiture  au  bas  de 
la  montée;  ils  seront  tout  à  l'heure  ici... 
—  Quel  ennui!  »  —  ai-je  répondu  à  Mau- 
rice presque  malgré  moi,  car  cela  était 
désobligeant  pour  nos  parents.  —  «  Vrai- 
ment! »  —  reprit  Maurice,  —  «  cette  visite 
te  contrarie  aussi?  Pourquoi  te  contrarie- 
t-elle?...  »  Je  n'ai  pas  osé  lui  répondre  qu'il 
me  semblerait,  comme  à  lui,  que  nous  se- 
rions moins  seuls. 

—  Je  comprends  à  merveille  votre  com- 
mun désir  de  vous  isoler  dans  la  douceur  de 
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votre  nouveau  sentiment,  —  reprit  M.  Dii- 
mirail.  Et  jetant  à  sa  femme  un  regard 
d'intelligence,  il  ajouta  :  —  Et  en  suite  de 
l'arrivée  de  nos  parents  ici,  quelles  ont  été 
vos  impressions,  en  outre  de  cette  contra- 
riété que  vous  causait  leur  vue  ? 

—  J"ai  d'abord  oublié  cette  contrariété  en 
serrant  la  main  d'Albert  avec  un  grand 
plaisir,  —  reprit  Maurice;  —  je  n'avais  pas 
vu  mon  cousin  depuis  quatre  ans  :  je  l'aimais 
beaucoup;  je  me  rappelais  notre  intimité 
d'autrefois,  quoiqu'il  eût  Tàge  que  j'ai  main- 
tenant et  que  je  ne  fusse  alors  auprès  de  lui 
qu'un  écolier...  j'ai  donc  d'abord  oublié 
l'impatience  chagrine  que  me  causait  sa  pré- 
sence ici...  Mais  pendant  le  courant  du 
dîner... 

—  Achève... 

—  J'hésite,  mon  père...  parce  que  j'ai  cédé 
à  un  instinct  mauvais,  mais  sans  doute  in- 
volontaire... 

—  Endn? 

—  J'éprouvais  toutes  sortes  de  sentiments 
contradictoires;  rien  ne  me  semblait  plus 
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allachanl  que  ce  que  nous  racontait  Albert 
de  ses  voyages,  et  cependant... 

—  El  cependant? 

—  Que  te  dirai-je,  mon  père?  mon  cœur  se 
serrait,  s'aigrissait;  je  devenais  injuste  en- 
vers Albert;  je  l'accusais  de  raconter  ses 
voyages,  d'énumérer  ses  relations  avec  des 
souverains  dans  le  seul  but  de  se  faire  valoir 
auprès  de... 

—  Auprès  de  nous?... 

—  Non... 

—  Auprès  de  qui,  donc? 

—  Vraiment,  mère,  c'est  par  trop  stupide, 
et  maintenant  j'ai  honte  de... 

—  Allons,  Maurice,  dis-nous  toute  ta 
pensée  avec  ta  franchise  habituelle. 

—  Eh  bien,  j'accusais  Albert  de  vouloir 
se  faire  valoir  aux  yeux  de  Jeane.  Aussi  je  ne 
saurais  te  dire,  —  ajouta  Maurice,  moitié 
souriant,  moitié  ému,  —  non,  je  ne  saurais 
te  dire  combien  tu  m'as  rendu  heureux, 
Jeane,  lorsque  au  plus  intéressant  du  récit 
d'Albert,  je  t'ai  vue  porter  ta  main  à  tes  lèvres 
a(in  de  cacher  un  bâillement  ;  ce  bâillement- 
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là,  vois-tu,  m'a  soulagé  d'un  poids  énorme! 

—  Il  est  impoli  de  bâiller  au  nez  des  gens, 
je  l'avoue, —  répondit  Jeane,  souriant  à 
demi,  —  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  re- 
gretter mon  impolitesse  en  songeant,  Mau- 
rice, au  plaisir  que  t'a  causé  ce  fortuné 
bâillement,  nerveux  sans  doute,  car,  ainsi 
que  loi,  je  trouvais  notre  cousin  très-inté- 
ressant à  entendre;  mais  j'étais  encore  sous 
le  coup  de  l'impression  qu'il  m'avait  causée 
à  la  première  vue. 

—  Quelle  impression,  mon  enfant?—  de- 
manda M.  Dumirail.  —  Était-elle  favorable 
ou  défavorable? 

—  Il  m'avait  paru  fat,  hautain,  sûr  de 
lui-même;  son  regard  me  mettait  mal  à 
l'aise;  aussi,  durant  le  dîner,  je  me  sentais 
chagrine,  impatientée.  Il  me  semblait,  bien 
à  tort  évidemment,  que  M.  San -Pri valu 
cherchait  à  se  faire  valoir  aux  dépens  de 
Maurice,  non  pas  à  mes  yeux,  mais  aux 
vôtres,  mon  oncle,  ma  tante.  Endn,  que 
dirais-je''  car,  ainsi  que  Maurice,  j'ai  honte 
de  ces  aveux,  j'allais  jusqu'à  rejM'oclier  à 
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notre  cousin  son  élégance,  les  décorations 
dont  il  se  parait,  comme  s'il  eût  voulu  mé- 
chamment faire  ressortir  la  simplicité  des 
vêtements  de  Maurice.  Ah  !  je  vous  rassure, 
chère  tante,  c'a  été  pour  moi  un  grand  sou- 
lagement lorsque  vous  vous  êtes  levée  de 
table  pour  rentrer  dans  le  salon.  Je  n'aurais 
pu,  quelques  minutes  plus  tard,  résister  à 
Tenvie  de  pleurer  qui  me  gagnait. 

—  Et  moi...  était-il  rien  de  plus  odieux  î 
—  s'écria  Maurice,  rougissant  encore  d'une 
colère  rétrospective;  —  et  moi,  je  me  sen- 
tais tellement  irrité  contre  ce  malheureux 
Albert,  qu'au  moment  où  nous  sommes 
sortis  de  table,  je  me  tenais  à  quatre  pour 
ne  pas  dire  à  mon  cousin  :  «  Ta  vanité  nous 
»  étale  tes  relations  avec  des  princes,  des 
■>  rois,  afin  de  nous  humilier;  mais,  malgré 
»  tes  airs  d'ambassadeur  et  ta  brochette  de 
»  décorations,  j'aime  mieux  être  franc  la- 
»  boureur  dans  nos  montagnes  qu'un  faquin 
»  de  ton  espèce...  et  si  tu  n'es  pas  content, 
"  je  te  propose  de...  » 

—  Maurice!  Maurice!...  —  dit  vivement 
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et  d'un  ton  d'affectueux  reproche  madame 
Dumirail,  à  la  fois  presque  effrayée  de  l'ex- 
pression menaçante  des  traits  de  son  fils,  et 
cependant  intérieurement  ravie,  ainsi  que 
son  mari,  des  mots  échappés  à  l'impétueux 
jeune  homme.  Ils  ne  doutaient  plus  de  la 
vocation  de  leur  fils,  et  cette  conviction  en 
ce  moment  les  charmait:  leur  fils,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  vaguement  redouté,  n'était 
nullement  ébloui,  séduit  par  la  brillante 
carrière  de  son  cousin  et  conservait  la  sim- 
plicité de  ses  goûts. 

Maurice,  qui  venait  de  céder  à  un  ressen- 
timent de  colère  purement  rétrospective, 
reprit  en  souriant  et  s'adressant  à  sa  mère  : 

—  Jugez  de  la  violence  de  l'injuste  et  sotte 
irritation  que  j'éprouvais,  par  l'émotion 
qu'elle  me  cause  encore!  Que  dire?  sinon 
qu'en  ce  moment-là  je  n'avais  plus  la  tête  à 
moi,  puisqu'il  s'en  est  fallu  de  peu  que  je 
n'aie  proposé  à  ce  pauvre  Albert  d'aller  nous 
battre  à  coups  de  fusil.  C'était  du  vertige. 
Aussi,  en  quittant  la  table,  mes  tempes  bour- 
donnaient; j'étouffais.  Je  suis  sorti  pour 
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prendre  Pair,  et  lorsque,  un  peu  calmé,  je 
suis  rentré  dans  le  salon,  croyant,  y  retrou- 
ver toul  le  monde,  je  n'y  ai  rencontré  que 
Jeane;  elle  venait  chercher  son  panier  à 
ouvrage.  Soudain  elle  s'est  écriée  à  ma  vue  : 
a  Mon  Dieu!  Maurice,  qu'as-tu  donc?  ta 
B  figure  est  bouleversée!  tu  es  pâle  comme 
i>  un  mort!  »  —  Et  Maurice  ajouta  en  sou- 
riant avec  bonhomie:  —  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  je  croyais  être  très- 
rouge,  parce  que  je  sentais  mon  front  brù- 
lanl  et  baigné  de  sueur.  J'ai  regardé  Jeane 
en  silence  :  les  larmes  me  sont  venues  aux 
yeux;  mes  lèvres  tremblaient  si  fort,  que  je 
pouvais  à  peine  parler.  Enfin,  j'ai  dit  : 
«  Jeane,  je  t'aime  bien.  Si  lu  m'aimes  bien, 
veux-tu  que  nous  demandions  à  mon  père  et 
à  ma  mère  de  nous  marier?  —  Oh  !  de  grand 
cœur,  Maurice;  car,  moi  aussi,  je  t'aime 
bien  !  —  m'a-t-elle  tout  de  suite  répondu  en 
me  tendant  ses  deux  mains  tandis  que  de 
grosses  larmes  coulaient  sur  ses  joues.  — 
Puisque  tu  m'aimes,  —  ai-je  dit  à  Jeane, 
allons  à  l'instant  demander  à  mon  père  et 
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à  ma  mère  de  consentir  à  noire  mariage  et 
(l'en  fixer  Tépoque.  —  Pourquoi  ne  pas  at- 
tendre à  demain?...  Ton  père  et  ta  mère 
sont  endormis,  —m'a  répondu  Jeane.  —Ne 
crains  rien  ,  nous  les  réveillerons;  ils  nous 
excuseront  en  faveur  du  motif  qui  nous 
amène  ;  et  puis  vois-tu,  Jeane,  —  ai-je  ajouté, 
—  j'ai  en  ce  moment  le  cœur  navré  cruelle- 
ment, et  il  me  semble  qu1l  s'épanouirait 
soudain  si  mon  père  et  ma  mère  nous  di- 
saient: ft  Vous  vous  aimez,  mes  enfants, 
»  nous  consentons  à  votre  mariage.  » 

—  «  Et  moi  aussi,  j'en  ai  eu  le  cœur  navré, 
tourmenté,  «  —  ai-je  répondu  à  Maurice, re- 
prit Jeane,  s'adressant  à  M.  et  madame  Du- 
mirail,  de  plus  en  attentifs  à  ces  aveux 
candides.  —  «  Il  me  semble  ,  Maurice,  et  ne 
me  demande. pas  la  cause  de  cette  impres- 
sion, elle  est  pour  moi  inexplicable,  —il  me 
semble  en  cet  instant,  dis-je,  qu'un  malheur 
nous  menace,  et  que  nous  n'aurions  plus 
rien  à  craindre  si  nous  devions  être  unis 
l'un  à  l'autre.  Aussi  maintenant  je  dis,  ainsi 
que  toi,  Maurice  :  «  Allons  trouver  nos  pa- 

•i.  3 
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rents  plutôt  ce  soir  que  demain...  »  Voilù 
pourquoi  nous  sommes  venus  vers  vous,  à 
une  heure  si  avancée  de  la  soirée,  mon  bon 
oncle,  ma  bonne  tante.  Grâce  à  vous,  comme 
le  prévoyait  Maurice,  notre  cœur  contristé 
s'est  épanoui.  Aii  !  —  reprit  Jeane  dans  un 
ravissement  ingénu,  —  je  ne  demanderai 
jamais  au  ciel  de  félicité  plus  grande  que 
celle  dont  je  jouis  en  ce  moment. 

—  Oli?  ma  bonne  mère,  — ajouta  Maurice, 
—  à  cette  heure  où  mon  âme  nage  dans  la 
joie,  je  me  demande  comment  j'ai  pu,  ce  soir, 
me  livrer  à  d'amers,  à  d'injustes  ressenti- 
ments! De  quel  vertige  étais-je  donc  pos- 
sédé !  Pauvre  Albert  !  S'il  était  là...  ce  n'est 
l)lus  en  lui  montrant  un  poing  menaçant, 
mais  en  lui  tendant  cordialement  la  main, 
que  je  lui  dirais  :  «  Ami,  à  toi  l'éblouisse- 
»  ment  des  fêtes  de  cour;  à  toi  les  faveui'S 
»  royales,  juste  récompense  de  ton  mérite, 
»  brillant  diplomate  !...  Et  à  moi,  laboureur, 
»  l'eblouissement  des  fêles  de  la  nature!  à 
»  moi  les  faveurs  de  Tamoui-,  récompense 
i»  de  l'amour  !  Va,  frère  !  nous  n'avons  rien 
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I  à  nous  envier  l'un  à  l'autre.  Réjouis-toi  de 
»  mon  bonheur  comme  je  me  rejouis  du 
»  tien.  » 

—  Chers  et  dignes  enfants  !  —  reprit  ma- 
dame Dumirail,  radieuse  et  complètement 
rassurée  par  les  paroles  de  son  fils,  —  plus 
que  jamais,  nous  nous  félicitons,  et  pour 
vous  et  pour  nous,  d'avoir  accédé  à  vos 
vœux. 

—  Et  maintenant,  mon  ami, —  dit  M.  Du- 
mirail, —  nous  nous  expliquons  parfaite- 
ment la  cause  de  ta  soudaine  résolution  de 
venir,  ce  soir,  nous  demander  la  main  de 
Jeane.  Tu  as  instinctivement  obéi  aux  im- 
patiences, aux  anxiétés  de  la  jalousie,  pres- 
que toujours  inséparable  du  véritable  amour, 
surtout  dans  un  cœur  aussi  fougueux  que  le 
tien.  Mais,  —  ajouta  M.  Dumirail  d'une  voix 
grave  et  tendre,  —  mais  songe,  afin  de  tou- 
jours la  vaincre,  songe  à  la  dangereuse  exal- 
tation de  la  jalousie  î  Rien  ne  motivait  la 
tienne  au  sujet  de  ton  cousin,  tu  le  recon- 
nais maintenant,  et  de  plus  nous  te  l'affir- 
mons, nous,  ton  père  et  ta  mère,  qui  ne 
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saurions  être  aveuglés  par  la  passion.  Et 
cependant  tu  étais  sur  le  point  de  provoquer 
Albert... 

—  C'était  slupide,  c'était  insensé,  je  te  l'ai 
avoué,  je  l'avoue  encore,  mon  père...  et 
quoique  ce  pauvre  cousin  ignore  mes  torts 
envers  lui,  demain,  je  redoublerai  de  cor- 
dialité avec  lui,  afin  de  les  expier,  sinon 
à  ses  yeux,  du  moins  aux  vôtres  et  aux 
miens. 

—  Ce  sentiment  fait  ton  éloge,  —  reprit 
madame  Dumirail.  —  Un  dernier  mot,  mes 
enfants.  Il  est  convenable  que  votre  tante 
soit  instruite  de  votre  prochain  mariage, 
non  par  vous,  mais  par  mon  mari  et  par 
moi. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  Julie,  — 
ajouta  M.  Dumiraii.  —  Ainsi,  mes  enfants, 
gardez  votre  secret  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait 
connaître  nos  projets  à  votre  tante. 

—  Mon  père,  —  demanda  Maurice,  — 
faudra-t-il  aussi  taire  notre  secret  à  notre 
ami  et  cher  mai  Ire? 

—  Cela  nous  sera  peut-être  bien  difficile, 
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—  ajouta  Jeaue  en  souriant  ;  —  nous  avons 
tant  de  confiance  en  M.  Delmare!  Puis  il  est 
pénélranl!  comment  lui  dissimuler  notre 
joie? 

—  !Notre  ami  savait  les  desseins  que  nous 
avions  formés  avant  votre  demande,  mes 
enfants;  vous  pouvez  donc  vous  ouvrira 
lui...,  —  répondit  M.  Dumirail. 

En  ce  moment  la  pendule  sonnait  minuit. 

—  Il  est  très-tard,  —  ajouta-t-il  :  —  va  te 
reposer,  Maurice  ;  il  faut,  tu  le  sais,  que 
nous  soyons  sur  pied  demain  à  trois  heures 
et  demie,  afin  d'accomplir  notre  tournée  de 
surveillance  habituelle  dans  le  domaine , 
avant  d'aller  déjeuner  au  chalet  de  Treserve, 
avec  ma  sœur  et  son  fils.  Ainsi...  bonsoir, 
mon  ami... 

—  Bonsoir,  mon  père...  bonsoir,  mère... 
bonsoir,  chère  Jeane...  je  vais  me  coucher, 
mais  bien  certain  de  ne  pas  dormir;  et  toi... 
dormiras-tu? 

—  Je  ne  le  crois  pas...  Cependant  j'y 
tâcherai,  afin  de  trouver,  à  mon  réveil,  mon 
bonheur  tout  frais,  tout  reposé,  —  répondit 
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Jeane  en  souriant;  puis  elle  tendit  son  front 
à  madame  Dumirail  qui  le  baisa  lendre- 
ment.  La  jeune  Mlle  sortit  par  une  porte 
conduisant  à  sa  chambre,  dépendante  de 
Tapparlement  de  sa  tante,  tandis  que  Mau- 
rice regagnait  le  deuxième  étage  où  il  lo- 
geait. 


m 


Madame  San-Privato  occupait  avec  son 
fils,  au  premier  étage,  Vappartement  d'hon- 
neur du  Morillon,  appartement  composé  de 
(.leux  chambres  à  coucher  et  de  leurs  dépen- 
dances ,  séparées  par  un  salon  précédé 
d'une  première  pièce  dont  la  porte  s'ou- 
vrait sur  l'escalier. 

Pendant  cette  même  soirée  où  avaient 
lieu  les  entretiens  précédents  entre  M.  et 
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madame  Dumirail,  et  Maurice  et  Jeane,  leur 
cousin  San-Privato,  retiré  dans  son  appar- 
tement et  assis  dans  un  fauteuil,  disait  à 
Germain  ,  son  valet  de  chambre ,  qui  se 
tenait  debout  devant  lui  : 

—  Ainsi  vous  avez,  après  souper,  fait 
jaser  les  gens  de  la  maison  sur  M.  Delmare? 

—  J'ai  de  mon  mieux  exécuté  les  ordres 
que  monsieur  m'a  donnés  en  sortant  de 
table. 

—  Depuis  combien  de  temps  M.  Delmare 
est-il  établi  dans  le  pays? 

—  Depuis  environ  trois  ans;  à  peu  près 
vers  l'époque  de  la  mort  de  la  mère  de 
mademoiselle  Jeane,  m'a  dit  la  cuisinière. 

—  Et  lorsqu'il  est  venu  habiter  dans  le 
voisinage  du  Morillon,  M.  Delmare  connais- 
sait-il mon  oncle  et  ma  tante? 

—  Cela  n'est  pas  probable;  car,  selon  les 
domestiques,  ce  monsieur  passait  dans  le 
pays  pour  une  espèce  d'ours,  n'allait  chez 
personne,  ne  recevait  personne.  Ce  n'est 
qu'environ  au  bout  de  six  mois  qu'il  a  com- 
mencé de  donner  des  leçons  de  peinture  à 
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M.    Maurice    et    à    mademoiselle    Jeane. 

—  Ah!  il  s'occupe  de  peinture!...  —  dit 
Albert  assez  surpris;  puis  il  ajouta  :  — 
Ainsi,  M.  Delmare  est  ce  qu'on  appelle 
l'ami  de  la  maison? 

—  Oui,  monsieur.  Il  vient  chaque  jour 
donner  ses  leçons  de  peinture  à  mademoi- 
selle Jeane  et  à  M.  Maurice,  et  il  dîne  au 
moins  deux   ou  trois  fois  par  semaine... 

—  Les  gens  de  mon  oncle,  en  vous  par- 
lant de  M.  Delmare,  ne  vous  ont  instruit 
d'aucune  particularité  à  son  égard? 

—  Non, monsieur;  ils  m'ont  seulement 
dit  que  tout  le  monde  dans  la  maison,  de- 
puis les  domestiques  jusqu'aux  maîtres, 
aimait  beaucoup  M.  Delmare. 

—  Et,  à  ce  sujet,  l'on  n'a  tenu  aucun 
propos  sur  lui...  ni  sur  ma  tante,  par 
exemple? 

—  Oh!  pas  le  moins  du  monde,  mon- 
sieur, —  répondit  Germain  avec  un  sourire 
discret;  —  au  contraire... 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  au  con- 
traire?... 
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—  Je  veux  faire  entendre  par  là  à  mon- 
sieur que,  si  l'on  croyait  M.  Delmare  amou- 
reux de  quelqu'un,  ce  n'est  pas  de  madame 
Dumirail  qu'il  le  serait... 

—  Expliquez-vous. 

—  Je  parle  toujours  à  monsieur  d'après 
les  dires  de  la  cuisinière,  qui  est,  de  tous 
les  domestiques  d'ici,  la  plus  ancienne,  lu 
plus  bavarde  et  celle  qui  t'aie  plus  aisément 
lorsqu'on  la  presse  un  peu. 

—  Eh  bien,  que  disait-elle? 

—  Elle  disait  que  M.  Delmare  affectionnait 
grandement  M.  Maurice  et  mademoiselle 
Jeane,  mais  que  celle-ci  était  sa  préférée  en 
toute  chose,  et  que  bien  qu'il  tâchât  de  ca- 
cher cette  préférence,  elle  était  très-visible. 

—  Ah!  ah!  —  dit  San-Privato;  et  en  suite 

d'un  moment  de  réflexion  -.—Continuez 

Ainsi,  M.  Delmare  aurait  pour  mademoi- 
selle Jeane  une  préférence  marquée,  quoi- 
qu'il s'efforçât  de  la  dissimuler  ? 

—  Oui,  monsieur;  et  môme  l'une  des 
deux  domestiques  qui  servent  ordinaire- 
ment à  table  a  ajouté  que  comme,  lors- 
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qu'elle  est  debout  derrière  la  chaise  de  ses 
maîtres,  en  attendant  leurs  ordres,  elle  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  pour  passer  le  temps 
que  de  regarder  les  uns  et  les  autres,  elle  a 
souvent  remarqué  que  M.  Delmare,  lorsqu'il 
ne  se  croyait  observé  de  personne,  ne  déta- 
chait pas  sa  vue  de  mademoiselle  Jeane; 
etlaservante  ajoutait  que  — il  n'y  a  pas  long- 
temps de  cela  — elle  avait  vu  une  larme 
rouler  dans  les  yeux  de  M.  Delmare,  tandis 
qu'il  contemplait  à  la  dérobée  mademoiselle 
Jeane. 

—  Ainsi,  —  reprit  San-Privalo  après  avoir 
attentivement  écouté  son  valet  de  chambre, 
—  on  croit  ici  M.  Delmare  amoureux  de 
mademoiselle  Jeane? 

—  Amoureux,  serait  peut-être  trop  dire, 
monsieur;  les  domestiques  ont  seulement 
remarqué  sa  préférence  très-évidente  pour 
mademoiselle.  11  est  vrai  que  la  cuisinière 
trouve  que  M.  Delmare  est  encore  très-bel 
homme,  et  ne  verrait  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'il  fût  amoureux;  mais  l'une  des  ser- 
vantes et  le  cocher  ont  émis  l'opinion  qu'à 
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son  âge  M.  Delmare  ne  saurait  aimer  d'a- 
mour une  jeune  personne  dont  il  pourrait 
éire  le  père,  et  que,  s'il  aimait,  c'était 
comme  on  aime  une  fille. 

—  Quelle  idée!  —  se  dit  San-Privato  (res- 
saillant  et  se  parlant  à  lui-même. 

Puis  se  recueillant,  tandis  que  Germain, 
interrompu  par  son  maitre,  gardait  un 
respectueux  silence,  Albert  reprit  après 
quelques  instants  de  réilexion  : 

—  Ainsi,  atin  de  préciser  les  dates,  selon 
vos  renseignements,  M.  Delmare  est,  m'avez- 
vous  dit,   établi  dans  ce  pays  depuis  trois 

ns 

—  Oui,  monsieur. 

—  Il  donne  ici  des  leçons  de  peinture? 
-Oui,  monsieur. 

—  Et  lorsqu'il  est  venu  habiter  le  pays 
il  était  totalement  inconnu  de  M.  et  de 
madame  Dumirail? 

—  Oui,  monsieur,  puisque  ce  n'est  qu'au 
bout  de  six  mois  de  séjour  qu'il  a  commencé 
de  donner  des  leçons  à  mademoiselle  Jeane. 

L'entretien  d'Albert  et  de  son  serviteur 
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fut  interrompu  par  l'entrée  de  madame 
San-Privato,  qui,  s'adressant  à  son  fils,  lui 
dit  : 

—  Tu  n'es  pas  couché,  tant  mieux,  j'ai  à 
causer  avec  toi. 

Germain  se  relirait  discrètement,  lors- 
que son  maître  lui  dit  : 

—  Vous  m'éveillerez  demain  à  six  heures. 
Le  serviteur   s'inclina,  et  Albert    resta 

seul  avec  sa  mère. 


IV 


Madame  San-Privato  et  son  (ils,  restés 
seuls  après  le  départ  du  domestique,  et 
sachant  Tinutilité  de  se  donner  la  peine  de 
poser  l'un  devant  l'autre,  semblèrent  ôter 
un  masque  en  reprejiant  leur  physionomie 
naturelle.  Déjà, d'ailleurs,  celle  d'Albert  s'en- 
tretenant  confidemment  avec  un  serviteur 
éprouve  sur  la  discrétion  duquel  il  savait 
pouvoir  compter,  n'offrait  plus  la  sédui- 
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santé  apparence  dont  elle  était  parée  lors- 
qu'une heure  auparavant  il  racontait  ses 
voyages  aux  habitants  du  Morillon  avec  un 
si  brillant  succès  :  l'expression  de  ses  traits 
était  devenue  sèche,  insidieuse  et  rogue; 
mais,  demeuré  tête  à  tête  avec  sa  mère,  il  ne 
chercha  plus  à  dissimuler  la  réaction  de  ses 
secrets  ressentiments;  le  charme  factice  de 
sa  figure,  parfois  si  attrayante,  disparut 
sous  une  expression  de  dureté  sardonique, 
de  méchanceté  froide,  et  son  visage,  naguère 
encore  ravissant,  prit  un  caractère  presque 
redoutable. 

Madame  San-Privato,  non  moins  méta- 
morphosée que  son  fils,  n'était  plus  cette 
femme  sur  le  retour,  encore  avenante 
moyennant  les  ressources  des  cosmétiques, 
et  qui,  parvenant  à  force  de  coquetteries 
câlines,  de  gracieusetés  insinuantes  et  d'é- 
tourderies  séniles  à  dissimuler  sa  fausseté, 
sa  perfidie,  paraissait,  aux  yeux  de  son  frère 
abusé,  une  pauvre  femme  très-inconsidé- 
rée, très-désordonnée  dans  ses  dépenses, 
courant  à  sa  ruine  avec  un  aveuglement 
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déplorable,  mais  bonne  au  fond,  et  que 
l'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'affectionner 
tout  en  la  blâmant. 

Telle  n'était  plus  madame  San-Privato  en 
entrant  chez  son  fils  ;  la  doucereuse  appa- 
rence de  son  visage  avait  disparu  en  même 
temps  que  le  fard  de  ses  joues;  les  ban- 
deaux relevés  de  ses  cheveux  teints  ne  ca- 
chaient plus  les  rides  de  son  front;  on  lisait 
sur  ses  traits  pâles,  crispés,  l'envie  haineuse 
que  lui  inspiraient  ceux-là  dont  elle  venait 
de  recevoir  un  accueil  cordial,  et  qui  ne 
soupçonnaient  même  pas  la  noirceur  de 
cette  femme  fi'ivole.  Quelques  mots  achève- 
ront de  la  peindre. 

Mariée  fort  jeune  à  M.  San-Privato,  con- 
sul général  de  Naples,  homme  d'esprit  et  de 
plaisir,  joueur,  gourmet,  libertin,  vivant 
largement,  insoucieux  de  la  dépense,  la 
sœur  de  U.  Dum.irail ,  bien  dotée  ,  fort 
jolie,  pétrie  de  vanité,  capable  des  plus 
folles  extravagances  de  toilette,  loin  d'ap- 
porter la  règle  et  une  sage  économie  dans 
la  maison  de  son  mari,  lutta  de  profusion 
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avec  lui.  Cependant  la  naissance  d'Alberl, 
survenue  au  bout  de  quelques  années  de 
mariage,  eût  dû  la  faire  songer  à  assurer 
l'avenir  de  cet  enfant;  mais  se  croyant  alors 
cei'laine  d'hériter  de  son  frèi'e  Louis  Dunii- 
rail,  résolu,  disait-il,  à  rester  garçon  et  à 
laisser  sa  fortune  à  son  neveu,  madame 
San-Privato  n'ayant,  grâce  à  cet  espoir,  au- 
cune inquiétude  sur  le  soi't  de  son  tils,  ne 
n)it  nui  frein  à  ses  prodigalités.  Ce  désordre 
matériel  était  accompagné  d'un  profond 
désordre  moral,  dont,  il  faut  le  dire,  M.  San- 
Privalo  lui  donnait  l'exemple  ;  il  aflicliail 
ouvertement  pour  maîtresse  une  fille  d'O- 
péra. Madame  San-Privato  devint  de  son 
côté  plus  que  galante,  et,  entre  autres 
liaisons,  en  contracta  une  assez  durante 
avec  un  certain  comte  de  Bellerive,  diplo- 
mate allemand  d'origine  française,  son  père 
ayant  émigré  à  Stutlgard  lors  de  la  premièi'e 
révolution. 

Ce  M.   de  Bellerive,   chargé  d'affiiires  à 
Paris,  à  la  même  époque  où  M.  San-Privalo 
était  consul  général  de  >«'a])les,  fut  le  père 
■1.  i 
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d'Albert,  et  influença  profondément  i'éduca- 
tion  de  ce  jeune  homme.  Les  nombreuses 
galanteries  de  madame  de  San-Privato  de- 
meurèrent toujours  ignorées  de  son  frère. 
Vivant  au  milieu  des  montagnes  du  Jura, 
n'ayant  aucune  relation  à  Paris,  il  ignorait 
complètement  linconduile  de  sa  sœur.  Elle 
alla  d'abord  chaque  été  passer  deux  mois 
avec  son  flis  auprès  de  M.  Dumirail,  atin  de 
l'affectionner  davantage  à  son  neveu,  qu'il 
regardait  alors  comme  son  héritier.  Mais  le 
tardif  mariage  de  son  frère  et  la  naissance 
de  Maurice  brisèrent  les  espérances  de  ma- 
dame San-Privato. 

Cette  femme  sans  cœur,  sans  mœurs, sans 
jugement, sans  esprit,  aimait  cependant  son 
fils  selon  qu'elle  pouvait  aimer.  Atterrée, 
puis  révoltée  de  le  vo'f  privé  d'un  héritage 
considérable,  qu  elle  regardait  comme  com- 
pensation future  de  ses  dissipations  pré- 
sentes, elle  ressentit  une  haine  incurable 
contre  sa  belle-sœur  et  contre  Mauiice,  que 
madame  San-Privato,  dans  les  emporte- 
ments de  sa  cupidité  déçue,  accusait  d'être 
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le  spoliateur  d'Albert,  de  même  qu'elle  accu- 
sait M.  Dumirail  d'être  un  frère  assez 
dénaturé  pour  sacrifier  l'avenir  de  son 
neveu  à  un  mariage  odieusement  ridicule. 
Elle  se  disposait  en  conséquence  à  écrire 
db  irato  à  M.  Dumirail  une  lettre  fou- 
droyante, lorsque  M.  de  Befleiive,  resté 
son  ami  après  avoir  été  son  amant,  et 
qui  portait  à  Albert  un  intérêt  paternel, 
conseilla  à  cette  méchante  écervelée  de  re- 
fréner une  colère  impuissante  et  d'accepter 
de  bonne  grâce  ce  à  quoi  elle  ne  pouvait 
s'opposer;  il  lui  dicta  une  épîlre  charmante 
pour  M.  Dumirail  et  pour  sa  femme,  et 
persuada  madame  San-Privato  qu'elle  devait 
précieusement  ménager  l'affection  de  son 
frère.  Il  ne  dépensait  pas  le  tiers  de  ses 
revenus,  et  elle  pourrait  s'adresser  à  lui  en 
toute  confiance  de  réussite  pour  obtenir,  le 
cas  échéant,  des  prêts  d'argent,  ressource 
qu'elle  ne  devait  nullement  dédaigner,  sa 
situation  pécu)iiaire  pouvant  un  jour  deve- 
nir fort  gênée.  «Du  reste,  »  —ajoutait M.  de 
Bellcrive,  —  «  rien  n'empêchait  madame 
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San-Privato  de  conserver,  de  nourrir  une 
rancune  très-légitime  contre  sa  belle-sœur 
et  contre  son  tils,  de  satisfaire  cette  animo- 
sité,  si  roccasion  s'en  présentait  ;  mais  elle 
devait,  en  attendant  cette  occasion,  consi- 
dérer M.  Dumirail  uniquement  au  point  de 
vue  des  sommes  que  Ton  espérait  au  besoin 
tirer  de  lui.  » 

Ces  conseils  furent  suivis.  M.  et  madame 
Dumirail  ne  soupçonnèrent  jamais  la  jalousie 
haineuse  dont  était  possédée  à  leur  égard 
madame  San-Privato;  et  le  désordre  de  ses 
affaires  empirant  chaque  jour,  elle  obtint  de 
Taffectueuse  générosité  de  son  frère  plu- 
sieurs prêts  ou  plutôt  plusieurs  dons  im- 
portants. Et  M.  de  Beilerive  de  dire  à  son 
ancienne  maitresse  : 

«  —  Eh  bien  ,  ma  chère,  avais-je  tort  de 
»  vous  déconseiller  une  rupture  ouverte 
y>  avec  votre  frère?  N'aurait-ce  pas  été  tuer 
»  la  poule  aux  œufs  d'or?  Est-ce  que  vous 
«  vous  sentez  engagée  envers  lui  par  l'ar- 
»  gent  qu'il  vous  prèle?  Est-ce  que  vous  ne 
«  conservez  pas  votre  liberté  d'action  et 
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»  rraversion  contre  votre  belle-sœur,  en 
»  attendant  de  lui  jouer  quelque  tour  san- 
»  glanl?  » 

L'on  peut,  d'après  ces  honnêtes  conseils, 
juger  M.  de  Belierive.  Il  appartenait  à  celte 
vieille  école  de  roués  diplomatiques  pré- 
tendus élèves  de  M.  de  Talleyrand,  et  fut  l'é- 
ducateur moral  d'Albert  San-Privato.  Cette 
éducation  porta  les  fruits  qu'elle  devait 
porter. 

Cela  dit  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre,  nous  continuons  notre  récit. 


Madame  San-Privato,  restée  seule  auprès 
de  son  fils,  lui  dit  avec  une  curiosité 
anxieuse  : 

—  Eh  bien!...  que  penses-tu  de  notre 
soirée  ?  f 

—  Mes  avis  étaient  bons,  il  fallait  les 
suivre...  vous  faitesfausserciile,  — répondit 
•Mbert  d'une  voix  incisive  et  brève  ;  —  vous 
manquerez  votre  but. 


I 
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~  Tu  t'abuses... 

—  Vous  manquerez  voire  luit...  Xous  lui- 
rions  dû  venir  ici  modestement  en  diligence, 
affecter  une  extrême  simplicité,  nous  mettre 
autant  que  possible  au  diapason  des  tiabi- 
tudes  de  ma  tante  Dumiraii,  et  surtout  au 
niveau  de  voire  silualion  actuelle.  Vous 
avez  pris  le  parti  contraire...  c'est  une  faute. 

—  3Iieux  que  toi  je  connais  mon  frère  et 
ma  belle-sœur.  Il  était  nécessaire,  afin  d'ob- 
tenir ce  que  je  désire,  de  leur  plaire  et  de 
leur  im|)oser  à  la  fois;  de  les  rendre  orgueil- 
leux de  nous,  de  toi,  surtout.  Voilà  pourquoi 
j'ai  insisté  à  te  mettre  en  valeur,  et,  si 
puéril  qua  cela  te  semble,  tes  décora  lions 
ont,  j'en  suis  certaine,  produit  leur  effet. 

—  Loin  jle  gagner  la  sympathie  des  Du- 
miraii, vous  aurez  éveillé  leur  envie. 

—  Allons  donc  !  ces  gens-là  sont  trop  bê- 
tement heureux  pour  être  jaloux,  et  mon 
odieuse  belle-sœur,  que  je  hais  à  la  morL 
ne... 

—  Renoncez  donc,  ma  mère  ,  dans  votre 
intérêt  même  ,  à  ces  intempérances  de  lan- 


ii  LFS    FILS    DE    FAMTLLT!. 

gage.  A  quoi  bon  dire  que  Ton  hait  les  irons  ? 

—  A  soulager  sa  haine...  Tu  hausses  les 
épaules?...  Tiens,  ton  sang-froid  me  fait 
hondirî  Est-ce  que  mon  indigne  belle-sœur 
ne  m'a  pas  enlevé  l'affection  de  mon  frère, 
qui,  avant  son  maudit  mariage,  ne  pensait, 
ne  voyait  que  par  moi,  était  résolu  à  rester 
garçon,  à  te  léguer  ses  biens,  sa  fortune... 
qui,  à  cette  heure,  certainement,  s'élève  à 
plus  de  soixante  mille  livres  de  rente,  car 
mon  frère  économise  les  deux  tiers  de  ses 
revenus!  Qu'est-il  arrivé?  Confiante  dans 
ses  promesses  et  n'imaginant  pas  qu'il  se 
marierait  à  quarante  ans  passés,  comptant 
sur  son  héritage  et  ainsi  rassurée  sur  ton 
avenir,  je  n'ai  pas  diminué  mes  dépenses... 
exagérées,  folles,  j'y  consens;  mais  je  me 
disais  :  «  Que  m'importe,  mon  fils  un  jour 
sera  riche!  »  Et  je  n'enragerais  pas  à  cette 
pensée  que  ce  gros  butor  de  Maurice  héri- 
tera sans  doute  un  jour,  soit  de  son  père,  soit 
de  sa  mère,  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
livres  de  rente...  tandis  que  toi... 

—  Ma  mère,  souvent  déjà  je  vous  ai  priée, 
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je  VOUS  prie  encore  de  ne  point  vous  préoc- 
cuper de  ma  fortune,  mais  de  la  vôtre,  si 
l'on  peut  donner  ce  nom  aux  débris  de 
votre  opulence  passée.  Vos  créanciers  vous 
harcèlent,  deviennent  intraitables;  vous 
voici  réduile  à  vous  adresser  encore  à  la 
bourse  de  mon  oncle.  Vous  comptez  lui 
emprunter  cinquante  mille  francs...  proba- 
blement il  vous  les  refusera,  trouvant 
fort  singulier  que  vous  veniez  en  voilure 
de  poste,  accompagnée  de  deux  domesti- 
ques, lui  exposer  votre  dénûment. 

—  Et  moi  je  te  repète  que ,  si  j'étais  venue 
ici  quasi  comme  une  mendiante,  je  n'avais 
aucune  chance  d'obtenir  de  mon  frère  ce 
que  j'en  obtiendrai,  j'en  suis  certaine, 
en  lui  imposant  par  un  certain  apparat. 

—  Mon  oncle,  en  homme  de  bon  sens, 
vous  répondra  que,  lorsque  l'on  est  dans 
la  nécessité  d'emprunter  cinquante  mille 
francs,  l'on  réduit  ses  dépenses  au  lieu  de 
les  exagérer. 

—  Ainsi,  —  reprit  madame  San-Privalo 
dans  son  violent  dépit,  —  ainsi  vous  vous 
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rangeriez    du  côté   de  mon   frère  contre 
moi? 

—  Ce  que  vous  dites  là,  ma  mère,  est  par- 
faitement déraisonnable. 

—  Oh!  certes,  vous  êtes  un  prodige  de 
raison!  toujours  inflexible  et  glacé...  Notre 
ami,  M.  deBellerive,  a  fait  de  vous  un  élève 
(ligne  de  lui! 

—  Notre  ami,  M.  de  Bellerive,  est  un  es- 
prit positif,  logique  et  surtout  pratique;  il 
m'a,  dès  mon  jeune  âge,  enseigné  à  aller 
droit  au  fond,  au  vif,  au  vrai  des  choses, 
sans  m'arréter  aux  semblants  trompeurs 
que  leur  donnent  nos  intérêts,  nos  pas- 
sions... 

—  Les  passions!  —  reprit  madame  San- 
Privato impatientée  du  flegme  de  son  fils,— 
oh  !  certes,  ce  ne  sont  pas  les  passions  qui 
vous  perdront,  vous! 

—  C'est  mou  ferme  espoir,  bien  que, 
comme  un  autre...  plus  qu'un  autre,  j'aie 
des  passions  fort  tenaces,  fort  ardentes  et 
fort  mauvaises;  mais,  grâce  à  notre  ami, 
j'ai  le  vouloir  et  le  pouvoir  d'étouffer  toute 
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passion  qui  ne  peut  s'assouvir  sans  péril, 
je  couve  patiemment  celles  que  j'ai  la  cer- 
titude de  satisfaire  plus  tard  en  pleine  sé- 
curité ;  cela  devient  alors  un  capital,  chaque 
jour  augmenté  des  intérêts  composés,  ainsi 
que  disent  les  financiers.  Jamais  je  ne  hais 
a  la  légère...  et  sans  profit  assuré...  Je  sais 
attendre...  «  Car  la  haine,  —  dit  saggnenl 
a  M.  de  Bellerive,  —  est  de  tous  les  senli- 
«  ments  celui  qui  nous  fait  commettre  le 
«  plus  de  fautes  irréparables,  si  Ton  cède 
«  à  la  chaleur  de  ses  premiers  bouillonne- 
«  ments;  la  haine,  en  un  mot,  est  l'un  de 
«  ces  mets  épicés  qui  se  confectionnent  à  un 
«  feu  d'enfer,  mais  que  l'on  doit  manger 
«  froids.  » 

—  Attendre...  attendre  !...  et  si  votre  at- 
tente est  trompée  ? 

—  J'ai  du  moins  conscience  d'avoir  agi 
habilement  et  si  prudemment,  que  l'objet 
(le  ma  haine,  l'ignorant,  ne  triomphe  point 
démon  impuissance  à  lui  nuire...  Je  m'é- 
pargne aussi  un  ridicule  amer:  or,  non  par 
faiblesse,   mais  par  justesse  d'esprit,   j'ai 
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Iiorreur  du  ridicule,  parce  que  dans  le 
monde  où  je  vis...  le  ridicule  lue...  Je  ne 
veux  poinl  mourir  de  cette  mort-là...  je 
veux  vivre  longtemps,  très-longtemps, 
fidèle  à  ce  précepte  de  la  science  hu- 
maine :  «  Ne  compte  que  sur  toi...  n'agis  que 
pour  loi,  surtout  ne  redoute  que  toi...  et 
tu  n'auras  rien  à  craindre  des  autres...  > 

Il  existait  un  tel  contraste  entre  la  juvé- 
nile ligure  d'Albert  et  ses  paroles  em- 
preintes d'une  exécrable  philosophie  (s'il 
est  permis  d'ainsi  prostituer  ce  mot),  que 
madame  San-Privato,  qui  cependant  con- 
naissait bien  son  lils  et  était  elle-même 
d'une  grande  perversité,  frissonna  et  ne  put 
s'empêcher  de  dire: 

—  A  vingt-quatre  ans  à  peine,  rai- 
sonner ainsi!  Tiens...  Albert...  quelque- 
fois tu  me  ferais  peur;  j  en  veux  à  M.  de 
Bellerive  de  l'avoir  élevé  dans  de  pareils 
principes. 

—  Qu'avez-vous  à  me  reprocher,  ma 
mère?...  —  répondit  Albert  toujours  im- 
passible,— suis-je  mauvais  fils? 
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—  Non...  mais  lu  manques  de  ten- 
dresse, d'effusion. 

—  Effusion!  tendresse!...  —reprit  Al- 
bert avec  une  ironie  glaciale;  —  à  quoi  hun 
ces  affectations  de  sensiblerie  à  tout 
propos,  lorsque  rattachement  est  sincère? 
Est-il  feint,  oh!  alors  il  est  bon  de  l'ex- 
clamer sans  cesse  pour  y  donner  créance. 
Mes  actes,  à  défaut  d'effusion,  vous  ont 
prouvé  mon  affection  filiale  :  je  pouvais, 
à  ma  majorité,  vous  réclamer  les  débris 
de  Ihéî'itage  de  mon  père,  je  ne  l'ai  point 
fait;  j'ai  eu  tort  dans  votre  intérêt  même; 
c'eût  été  une  soixantaine  de  mille  francs 
mis  à  l'abri  de  vos  prodigalités:  cette  res- 
source aujourd'hui  vous  serait  ulile.  Mais 
j'étais  faible  alors,  j'ai  craint  de  vous 
chagriner;  je  vous  ai  donc  abandonné  le 
peu  qui  me  restait  de  mon  patrimoine  ;  mes 
appointements  d'attache  payé  à  l'ambas- 
sade de  Naples  en  Russie  me  suffisaient;  et 
depuisj'aicontinuédemesullii'e  à  moi-même. 
Je  suis  de  tous  points,  vous  le  savez,  ma 
mère,  ce  ([uc  vulgairement  on  appelle  >>  un 
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garçon  rangé,  Irès-soigneux  de  ses  petites 
affaires;  »  aussi  élégant  que  personne,  et  dé- 
pensant moins  que  personne.  Je  sais  m'in- 
génier,  conserver,  ne  point  gaspiller.  Je 
pousse,  à  l'égal  de  mon  horreur  du  ridicule, 
ma  sainte  horreur  des  dettes...  elles  vous 
tiennent  dans  une  dépendance  abjecte,et  tou- 
jours vieiil  riieure  où  les  plus  ailiers  cour- 
bent un  front  pileux  devant  leurs créancie?-s; 
en  outre,  c'est  rarement  pour  soi-même  que 
Ton  s'endette.  Ainsi,  vousê'es  tombée  dans 
un  abime  de  difficultés  pécuniaires  iiiextri- 
cables;  vous  vous  êtes  obstinée  par  orgueil 
mal  entendu  à  donner  des  dîners,  des  soi- 
rées à  des  gens  qui  ne  vous  offriraient  point 
un  verre  d'eau  et  se  moqueront  de  vous, 
lorsque,  ainsi  que  je  le  prévois,  vous  serez 
absolument  ruinée...  Alors  je  vous  prou- 
verai de  nouveau  mon  attachement  fdial, 
non  par  des  effusions  de  tendresse  hors  de 
mes  habitudes,  mais  par  desfaits,  en  vous 
mettant  à  Tabri  du  besoin,  selon  le  devoir 
d'un  bon  fils  et  d'un  homme  qui  se  respecte. 
—  Mon  Dieu  !  —  s'écria  madame  San-Pri- 
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vato  ne  pouvant  s'habituer  au  flegme  de 
son  fils,  —  les  paroles  devraient  rejouir 
mon  cœur,  et  elles  le  glacent!...  Tiens,  Al- 
bert, j'aimerais  cent  fois  mieux  le  voir  dis- 
sipé, joueur,  céder  enfin  aux  entraînements 
de  la  jeunesse,  me  bouder,  me  bruscjner 
même  parfois,  que  de  te  voir  ainsi  frcid, 
raaîlre  de  toi!... 

—  J'eptends..., —  repril  Albert  avec  un 
sourire  sardonique;  —  vous  regrettez  que 
je  n'aie  pas  mauvaise  tète  et  bon  cœur... 
comme  un  sous-lieutenanl  d'opéra-conii- 
que? 

—  Toujours  cette  impitoyable  raillerie  à 
froid  !... 

—  Voulez-vous  que  je  prenne  au  sérieux 
voire  étrange  regret?  Sachez  donc  que  si 
j'avais  dissipé  mon  bien  et  le  vôtre  dans  la 
fainéantise,  désormais  sans  carrière,  sans 
avenir,  pousse  au  mal  pai*  la  misère,  je 
serais  peut-être  devenu  escroc,  voleur  ou 
pis  encore  ! 

—  Albert!...  ah!  Albert... 

—  Je  dis  voleur  ou  pis  encore...,— reprit 


52  LES    FILS    DK    FAMILLF. 

San-Privato  imperturbable  el  jetant  sur  sa 
mère  un  regard  doiil  la  profondeur  l'ef- 
fraya. —  Croyez-vous  donc  que  je  sois 
devenu  de  priaie  saut  ce  garçon  rangé, 
ordonné  que  je  suis,  s'imposant  des  priva- 
tions relatives?  Ah!  vous  ignoi'ez  quelles 
luttes  j'ai  parfois  encore  à  soutenir  contre 
moi-même  par  vertu  ou  calcul,  peu  im- 
porte!... pour  refréner,  pour  dompter  des 
entraînements  qui  me  jetteraient  hors  de  la 
voie  que  je  me  suis  tracée,  voie  sûre, 
directe,  dont  je  ne  veux  pas  dévier,  dont  je 
ne  déviei'ai  point,  parce  ({u'elle  me  con- 
duira au  but  de  mes  vœux,  et  ils  sont 
nombreux  :  fortune,  honneurs,  plaisirs, 
succès  coui'onnés  de  l'estime  générale, 
estime  qui  donne  tant  de  piquant,  de  saveur 
à  la  vie  de  ceux-là  qui  méprisent  tout  le 
monde.  Mais  il  est  tard...  assez  philosophé, 
nja  mère...,  — ajouta  San-Privato  entendant 
sonner  la  pendule.  —  Allons  au  fait...  Il 
vous  reste  pour  tout  bien  voire  ferme  du 
Berri,  grevée  d'hypothèques,  vous  êtes 
expropriée  si  vous  ne  payez  pas  quarante 
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mille  francs  à  la  fin  du  mois  ;  celle  pro- 
priété vendue  à  l'encan,  votre  préteur  soldé, 
il  vous  restera  au  plus  de  quoi  payer  vos 
délies;  ce  sera  donc  voire  ruine  compléîe. 
Ce  cas  échéant,  je  vous  assure  une  pension 
de  cent  louis  sur  les  huit  mille  francs  d'ap- 
pointements dont  je  jouis,  vous  déclarant  à 
l'avance  (et  vous  me  croirez)  qu'il  me 
sera  impossible  de  payer  un  sou  de  vos 
délies  si  vous  en  contractez  de  nouvelles... 
Maintenant,  admettons  que  mon  oncle 
Dumirail  consente  à  vous  prêter  cinquante 
mille  fnmcs  ;  une  partie  de  cette  somme 
serait  affectée  au  payement  de  votre  créan- 
cier hypothécaire,  ta  donner  un  à-complc  à 
vos  fournisseurs  les  plus  récalcitrants,  et 
à  prolonger  d'une  année,  peut-être,  cette 
existence  de  faux  luxe  et  de  gêne  qui  me 
serait  intolérable  et  qui  vous  est  si  chère  ! 
Mais  mon  oncle  ne  vous  prêtera  point  cin- 
quante mille  francs,  je  vous  ai  dit  pou?quoi. 
Vous  espériez  raviver  la  sympathie  d»  s 
Dumirail  ;  vous  avez,  au  contraire,  excite 
leur  jalousie  à   mon   endi'oit.    et,   malgi'e 

2.  5 


Si  LES    m. S    DK    lAMILI.E. 

mon  empile  sur  moi  incnu',  je  vous  ai 
suivie  dans  la  fausse  voie  où  vous  vous 
engagiez. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Vous  m'avez  mis  sur  le  chapitre  de 
mes  voyages...  je  ne  pouvais  briller  qu'aux 
dépens  de  mon  cousin  Maurice,  en  blessant 
l'orgueil  de  son  père  et  de  sa  mère,  ce  qui 
devait  les  fort  mal  disposer  à  accueillir 
votre  demande.  Aussi,  n'ai-je  d'abord  ré- 
pondu, dans  voire  intérêt,  qu'avec  une 
extrême  réserve  à  votre  désir  de  me  mettre 
en  valeur;  mais,  je  vous  le  répète,  malgré 
mon  empire  sur  moi-même...  j'ai  cédé... 

—  A  quoi? 

—  A  l'intluence  étrange,  irrésistible,  des 
deux  plus  beaux  yeux  que  j'aie  vus  de  ma 
vie... 

—  Jeane  ! 

—  J'ai  honte  de  moi-même,  et  me  châtie 
par  cet  humiliant  aveu. 

—  Je  ne  te  comprends  pas... 

—  Je  ne  suis  plus  un  écolier  en  amour  ;  je 
connais  le  monde,  j'ai  une  volonté  ferme, 
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je  me  possède,  je  suis  sûr  de  moi...  je  le 
croyais  du  moins...  car  j'ai  renconlré  dans 
ma  vie  des  femmes  bien  autrement  posées, 
bien  autrement  séduisantes  que  cette  petite 
nile,  quoiqu'elle  soit,  je  l'avoue,  ravissante, 
et  ces  belles  dames  ne  m'ont  jamais  fait 
faire  ce  que  je  ne  voulais  pas  faire.  Or, 
voilà  pourtant  que  les  yeux  bleus  de  ma- 
demoiselle Jeane...  —  San-Privato  s'inter- 
rompit et  reprit  avec  un  accent  indéfinis- 
sable :  —  Quel  regard  !  quel  regard  !  oh!  il  y 
a  de  tout  dans  ces  yeux-là  !... 

Et,  pensif,  contristc,  il  garda  un  moment 
le  silence. 

Madame  San-Privato,  très -étonnée  des 
quelques  paroles  prononcées  par  son  fils, 
et  frappée  de  son  silence  et  de  l'expression 
singulière  de  sa  physionomie,  reprit  : 

—  Mon  cher  ami,  tu  viens  de  me  dire,  en 
me  parlant  de  ta  cousine  Jeane  :  «  Quel 
regard  elle  a!  il  y  a  de  tout  dans  ces 
yeux-là!  »  Qu'entends-tu  par  ces  paroles: 
«  il  y  a  de  tout  dans  ces  yeux-là?  » 

—  Je  ne  saurais,  ma  mère,  vous  expli- 
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quer  ma  pensée  :  vous  ne  la  comprendriez 
])as,  —  répondu  San-Privato  sorlanl  de  sa 
rêverie  ;  et  il  ajouta  d'un  lo!i  de  récrimina- 
tion sardonique  :  —  Toujours  est-il  que  ce 
soir,  à  dîner,  je  voulais  rester  muel,  et  les 
yeux  bleus  de  mademoiselle  Jeane  m'ont 
fait  parler  ;  je  voulais  être  terne,  maussade, 
et  les  yeux  bleus  de  mademoiselle  Jeane 
m'ont  donné  l'envie,  pis  que  cela,  le  be- 
soin d'être  aussi  brillant  qu'il  m'est  possible 
de  lélre  ! 

—  Tu  as  été  charmant,  et... 

—  Je  ne  quête  point  de  compliments,  ma 
mère;  loin  de  là...  je  m'accuse  dune  in- 
signe maladresse,  au  point  de  vue  de  vos 
intérêts;  je  m'accuse,  moi  qui  me  croyais 
fort,  d'avoir  été  d'une  faiblesse  deplorable- 
ment  ridicule,  moi  qui  abhorre  le  ridicule! 
N'en  suis-je  pas  venu,  pendant  un  moment, 
à  jalouser  ce  jeune  taureau  du  Jura  qui  a 
nom  Maurice! 

—  Taureau  du  Jura  est  «l'une  justesse 
charmante!  Mais  à  propos  de  quoi  ou  de  qui 
le  jalouser? 
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—  Vous  me  le  demantlez? 

—  Certes. 

—  Je  vous  croyais,  ma  mère,  plus  clair- 
voyante. Jeane  et  Maurice  s'aiment. 

—  Qui  te  fait  supposer  cela? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  suppositions,  mais 
de  preuves.  J'ai  remarqué  le  dépit  croissant 
de  mon  cousin  en  voyant  Jeane  s'intéresser 
à  mes  récits.  Il  devenait  pourpre  d'envie  et 
de  rage,  il  m'a  parfois  lancé  des  regards 
féroces  que  j'avais  soin  de  ne  pas  remar- 
quer... eijfin  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'il 
n'éclalât.  Quant  à  Jeane ,  la  meilleure 
preuve  de  son  amour  pour  Maurice  est  la 
répulsion  visible  «[u'elle  ressentait  à  mon 
égard. 

—  Toi  inspirer  de  la  répulsion!...  loi, 
avec  ta  délicieuse  figure,  la  distinction  de 
les  manières,  de  ton  esprit!...  lorsque  ce 
|)orlefaix  de  Maurice... 

—  Encore  une  fois,  ma  mère,  épargnez- 
moi  ces  compliments;  d'ailleurs,  loin  de 
me  plaindre  de  la  répulsion  que  j'inspire  à 
celle  fille-aux  yeux  bleus...  dontle  regard... 
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ah!...    que  de  choses  dans    ce    regard... 

—  Tu  reviens  loujuiirs  à  ce  regard... 
Jeane  m'a  semblé  à  moi...  avoir  un  regard 
tout  comme  un  autre... 

—  Soit!  je  disais  donc  que  la  répuîsion 
que  Jeane  a  témoignée  à  mon  sujet,  loin  de 
me  déplaire...  me  satisferait  profondément, 
si  j'avais  la  folle  pensée  de  supplanter 
Maurice  auprès  de  sa  future  femme. 

—  Tu  crois  donc  que  mon  frère  songe  à 
les  marier? 

-—  Je  n'en  doute  pas... 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  suis  très-étonnée  de 
t'entendre  dire  que,  si  tu  pensais  à  supplan- 
ter ce  butor  de  Maurice,  lu  serais  salisfail 
d'inspirer  à  Jeane  de  la  répulsion. 

--  Très-satisfait...  mais  je  veux  oublier, 
j'oublierai  complètement  Jeane  et  ses  yeux 
bleus...  seulement,  je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  une  amère  rancune  que,  pendant 
un  moment,  cette  petite  fille,  dominant  ma 
volonté,  m'a  fait  dévier  de  ia  ligne  de  con- 
duite que  je  m'étais  tracée  dans  votre 
intérêt...  Ceci,  ma  mère,  nous  ra^mène  au 
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sujet  de  noire  enlrelien;  or,  puisque  invo- 
lontairement je  vous  ai  desservie...  je  tien- 
drais à  réparer  ma  maladresse,  et,  dans  le 
cas  d'un  premier  refus  de  mon  oncle...  au 
sujet  de  ce  prêt  de  cimiuante  mille  francs... 

—  Tu  espérerais  triompher  de  ce  refus? 

—  Peut-être...  —  Puis  en  suite  d'un  in- 
stant de  réflexion,  Albert  ajouta  :  —Dites- 
moi, ma  mère,avez-vousencorebien  présents 
à  la  mémoire  les  événements  qui  ont  causé 
la  mort  de  votre  frère,  Ernest  Dum irait? 

—  Sans  doute...  mais  ce  moyen  de  décider 
ton  oncle  à  me  prêter... 

—  Veuillez  d'abord  répondre  à  ma  ques- 
tion. 

—  Eh  bien ,  mon  malheureux  Ernest  a  été 
tué  en  duel  par  l'amant  de  sa  femme,  un 
peintre  allemand. 

—  Nommé  Wagner,  ce  me  semble? 

—  Oui,  Wagner. 

—  Il  y  a  de  cela  combien  de  temps? 

—  Dix-huit  ans,  l'âge  de  Jeane,  puisqu'elle 
est  un  enfant  posthume. 

—  Quant  à  ma   tante  Ernest  Dumiroil, 
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noîiS  Tavons   perdue...   à  quelle  époque? 
Précisez- la. 

—  Il  y  aura  justement  trois  ans  à  la  fin  de 
ce  mois  ;  je  me  le  rappelle  d'autant  mieux 
qu'il  nVa  fallu  prendre  le  deuil  de  ma  belle- 
sœur  au  mois  de  juillet,  ce  qui  m'a  outrée, 
parce  qu"il  n'y  a  pas  de  toilette  possible  avec 
le  noir  en  celte  saison-là.  L'hiver,  c'est  diffé- 
rent-; mais  en  été  le  deuil  est  intolérable  à 
porter. 

—  Et  voilà  ce  à  quoi  les  gens  qui  trépas- 
sent ont,  les  égoïstes,  l'impertinence  de  ne 
point  songer-  !  —  reprit  San-Privato  avec  sa 
froide  ironie.  —  Ainsi,  il  y  a  trois  ans  que 
ma  tante  Ernest  Dumirail  est  morte  et  que 
Jeane  est  venue  s'établir  ici? 

—  Sans  doute. 

—  A-t-on  toujours  été  bien  persuadé  dans 
notre  famille  que  Jeane...  enfant  posthume, 
remarquez  ceci...  enfant  posthume,  soit 
véritablement  la  (ille  de  feu  M.  Dumirail? 

—  L'on  a  toujours  cru  qu'il  en  était 
ainsi. 

—  Avez-vous  des  détails  précis  sur  ce 
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peintre  alleniaïKl,  sur  ce  Wagner...  qui  a 
lue  en  duel  M.  Ernest  Dumirail?  Cela, 
si  je  m'en  souviens,  se  passait  en  Suisse? 
—  A  Lnusane,  où  nna  belle-sœur  habilait 
un  collage  sur  les  bords  du  lac,  tandis  que 
mon  frère  visilait  la  Suisse  en  touriste. 
J'avais  chargé  d'une  lettre  pour  lui  M.  de 
Bellerive;  il  passait  à  Genève  pour  se  ren- 
dre à  Turin.  Il  n'a  pas  Irouvé  mon  frère 
à  Lausanne  ;  mais  il  a  vu  ma  belle-sœur. 
Sans  doute  elle  ne  connaissait  pas  encore 
ce  Wagner,  car  elle  a  parlé  de  son  mari  à 
M.  de  Bellerive  avec  la  plus  extrême 
affection  :  aussi  lui  aui"ait-il  alors  donné,  me 
disait-il  depuis,  le  bon  Dieu  sans  confession. 
Celait  environ  trois  mois  avant  ce  malheu- 
reux duel.  J'ajouterai,  en  parenthèse  et  à 
propos  de  duel,  que  M.  de  Bellerive  faillit,  à 
celte  époque,  se  battre  à  Genève  avec  un 
homme  fort  insolent,  qui  a  été  autrefois 
très  à  la  mode  à  Paris,  et  connu  sous  le  nom 
du  beau  Delmare...  Je  n'ai  pu  que  l'entrevoir 
dans  ce  temps-là,  car  il  n'était  pas  de  ma 
société. 
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—  C'est  bien  cela!...  mes  souvenirs  ne 
me  trompaient  pas  !  —  dit  soudain  San-Pri- 
vato.  —  Ainsi  M.  de  Bellerive  à  rencontré 
à  Genève  le  beau  Delmare  à  cette  épo- 
que? 

—  A  quelle  époque? 

—  Trois  mois  environ  avant  la  mort  de 
votre  frère  Ernest  Dumirail. 

—  Oui:  ie  beau  Delmare  revenait  alors 
d'Italie,  et  menait  toujours  grand  train; 
mais  déjà  sans  doute  il  touchait  à  sa  ruine, 
car  M.  de  Bellerive,  repassant  six  semaines 
après  par  Genève,  apprit  la  subite  dispari- 
tion du  beau  Delmare;  il  avait  fait  vendre 
ses  voitures  de  voyage,  renvoyé  ses  gens, 
et  Ton  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu... 

—  Mon  premier  soupçon  était  fondé,  — 
dit  San-Privato;  —  j'en  avais  la  presque 
certitude. 

—  De  quel  soupçon  parles-tu? 

—  Oh!  ceci  est  grave,  ma  mère...  très- 
grave...,  —  reprit  San-Privato.  —  Ré- 
sumons les  faits  et  recordons-nous...  Ainsi, 
trois  mois  avant  le  duel  où  est  mort  mon 
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oncle  Ernesl,  le  beau  Delmare  liahilait  Ge- 
nève? 

—  Mais,  encore  une  fois,  quel  inté- 
rêt...? 

—  Pour  Dieu!  ma  mère,  ne  m'interrompez 
pas...  Ceci,  je  vous  le  répèle,  est  grave,  et 
peut  devenir  pour  vous  d'une  importance 
exlrême!  Bornez-vous  donc  à  répondre  à 
mes  questions,  et  rassemblez  soigneusement 
vos  souvenirs...  Ainsi,  le  beau  Delmare  habi- 
tait Genève  trois  mois  avant  le  duel  où  mon 
oncle  Ernest  a  succombé  ? 

—  Oui. 

—  Six  semaines  environ  avant  ce  duel, 
M.  de  Bellerive,  de  retour  à  Genève,  apprend 
que  soudain  le  beau  Delmare  a  disparu,  ren- 
voyant ses  gens  et  vendant  ses  voitures  de 
voyage? 

—  Oui. 

—  Maintenant,  interroiJez  encore  vos  sou- 
venirs: M.  de  Bellerive  n'a-t-il  rien  appris  au 
sujet  des  motifs  de  la  brusque  disparition 
du  beau  Delmare? 

—  Non  pas...  que  je  sache... 


04  LKS    FILS    DE    FAMILLK. 

—  N'a-t-il  pas  circule,  au  sujet  de  celle 
disparilion,  quelques  bruits  vagues,  quel- 
ques propos? 

Madame  San-Privato  se  recueillit,  garda 
pendant  un  moment  le  silence  et  reprit  : 

—  Tout  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  que 
M.  de  Beilerive,  en  me  racontant  cet  événe- 
ment, me  disait  qu'il  avait  produit  une  cer- 
taine sensation  à  Genève,  où  se  trouvaient 
alors  pl'jsieurs  personnes  de  la  bonne  com- 
pagnie de  Paris,  qui  connaissaient  directe- 
ment ou  de  réputation  le  beau  Delmare.  Les 
uns  ont  cru  à  son  suicide;  d'autres  le 
niaient...  Si  je  ne  me  trompe,  quelqu'un  pré- 
tendait avoir  rencontré,  peu  de  temps  a|)rès 
sa  disparition,  le  beau  Delmare...  dans  les 
environs  de... 

—  De  Lausanne  ? 

—  Justement. 

—  C'est  cela  même;  et  le  cottage  habité 
par  ma  tante  Ernest  Dumirail  se  trouvait 
aussi  dans  les  environs  de  Lausanne?... 
Ah!  mes  doutes  me  sembknt  maintenant 
bien  près  détre  eclaircis. 
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—  Albert,  q n'as-tu  donc?— reprit  madann^ 
San-Privato  fort  surprise.  —  Toi,  toujours 
si  calme ,  te  voil;i  dans  nue  agitation  ex- 
traoï'dinaire. 

—  C'est  vrai,  —  reprit  San-Pi'ivato.  Et  il 
se  disait  mentalement  :  —  Ah!  je  le  sens, 
malgré  moi  je  cherche  à  entrevoir  dans  cetle 
étrange  révélation,  si  elle  se  confirme,  bien 
d'autres  conséquences  que  celle  d'amener 
mon  oncle  à  prêter  à  ma  mère  l'argent  dont 
elle  a  besoin...  Maudits  yeux  bleus!  mau- 
dits yeux  bleus!  Me  laisserais-je  dominer  à 
ce  point?...  Non,  non  !  mille  fois  non  ! 

Madame  San-Privato  observait  son  fils 
avec  une  surprise  croissante,  et  repril, 
complètement  déroutée  : 

—  Mon  cher  ami,  tu  prétends  être  la  lo- 
gique en  personne...  tu  me  reproches  sou- 
vent de  dévier  du  sujet  primitif  de  nos 
entreliens  :  oi',  tu  me  parais  mériter  fort 
ce  reproche.  Il  s'agissait  du  moyen  de 
triompher  peut-être  des  refus  de  ton  oncle 
au  sujet  du  prêt  que  je  désire,  et,  sans  rime 
ni  raison,  lu  me  presses  de  questions  sur 
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le  beau  Delmare,   ptobableiiieiit  défunt   à 
1  heure  où  nous  parlons... 

—  Vous  avez  ce  soir,  ma  mère,  diné  avec 
le  beau  Delmare... 

—  Quelle  plaisanterie  î 

—  Mon  oncle  ne  vous  a-l-il  pas  présenté... 
nn  M.  Delmare... 

—  Que  dis-tu?...  cet  étranger  serait...? 

—  Celui  qui  a  été  autrefois  le  beau  Del- 
mare. 

—  Grand  Dieu!  quelle  décadence!  quelle 
chute  I...  Est-il  possible  !  J'étais  à  mille  lieues 
•  lune  pareille  découverte.  Ce  nom  de  Del- 
mare est  tellement  répandu,  que  je  ne  m'i- 
maginais pas  que  ce  monsieur  si  mal  vêtu 
pût  avoii'  ete  la  fleur  des  pois  de  son  temps  ; 
cependant,  sans  parler  de  sa  figure,  qui  a  dû 
être  fort  belle,  je  remarquais  en  lui  certaine 
distinction  fort  singulière  chez  un  provin- 
cial du  Jura...  Du  reste,  je  n'aime  point  cet 
homme-là...  Il  a  été  fort  poli,  mais  seul  il  ne 
paraissait  pas  sous  le  charme  pendant  le 
récit  de  tes  voyages;  il  a  même  souri  plu- 
sieurs fois  d'un  air  malveillant... 
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—  Malgré  sa  malveillance  à  notre  égard, 
c'est  pourtant  sur  lui,  ma  more,  que  je 
compte,  si  mes  soupçons  se  confirment  tout 
h  fait,  pour  décider  mon  oncle,  dans  le  cas 
d'un  premier  refus,  à... 

—  A  me  prêter  la  somme  dont  j'ai  besoin? 
—  ajouta  madame  San-Privato  avec  une  sur- 
prise profonde.  —  Est-ce  là  ta  pensée? 

—  A  peu  près. 

—  Tu  parles  sérieusement? 

—  Très-serieusement. 

—  Ce  mystère  est,  pour  moi,  impéné- 
trable. 

—  Ainsi,  mes  questions  sur  le  séjour  du 
beau  Delmare  à  Genève  ne  vous  ont  pas 
mise  sur  la  voie? 

—  Sur  la  voie...  de  quoi? 

—  Décidément,  ma  mère,  la  pénétration 
n'est  pas  votre  qualité  dominante,  et  puisque 
vous  ne  devinez  rien,  je  garderai  un  secret 
dont  vous  pourriez,  involontairement,  si 
vous  le  connaissiez,  faire  un  usage  nuisible 
à  vos  intérêts. 

—  Tu  me  prends  donc  pour  un  enfant? 
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—  Je  crains  qu'un  mol  imprudent,  qu'un 
regard  ne  révèle  malgré  vous  ce  qui  doit  en- 
core rester  caché.  J'ajouterai,  d'ailleurs,  (|ue 
ce  beau  Delmare  nj'a  été,  non  moins  qu'à 
vous,  très-anlipathiqne ,  à  la  première  vue, 
el  j'ai  ce  bonheur  que  mes  aniipathies  sont 
généralement  payées  de  retour  ;  cela  me 
prouve  que  mon  instinct  est  sur.  Aussi,  à 
tout  hasard,  j'avais  chargé  Germain  de  faire 
jaser  les  gens  de  mon  oncle  sur  ce  M.  Del- 
mare: il  est  toujours  bon  d'être  renseigné 
autant  ({ue  possible  à  l'endroit  des  gens  qui 
nous  inspirent  une  certaine  métiance. 

—  Et  qu'as-tu  appris? 

—  Plusieurs  circonstances  qui  m'ont  mis 
sur  la  voie  de  ce  que  je  crois  élre  la  vérité; 
du  reste,  dès  demain  j'éclaircirai  mes  doules. 
Bonsoir,  ma  mère,  il  est  fort  tard  ,  j'ai  une 
longue  lettre  à  écrire  ;  je  ne  saurais  remettre 
cette  occupation  à  demain,  car  je  manque- 
rais le  courrier. 

—  Quel  empressement!  Je  devine,  tu  vas 
écrire  à  madame  la  marquise  de  Bolcastel, 
celte  ravissante  jeune  femme  qui... 


I 
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—  Demain  malin,  avani  votre  lever,  nous 
chercherons  la  manière  la  plus  favorable  de 
présenter  votre  demande  à  mon  oncle,  — 
poursuivit  San-Privato  sans  paraître  avoir 
entendu  rindiscrèle  question  de  sa  mère, 
—  et  si  mon  oncle  vous  oppose  un  refus, 
nous  aviserons...  à  moins  que...  à  moins 
que... 

—  Achève. 

—  A  moins,  —  pensa  Saii-Privato,  —que 
je  n'use  pour  moi-même  de  mon  secret,  car 
ce  prêt  de  cinquante  mille  francs  ne  saurait 
que  retarder  la  ruine  complète  de  ma 
mère...  Ah!  maudits  yeux  blous/  — El  il 
ajouta  tout  haut:  —  A  moins  que  les  cir- 
constances ne  vieiiuent  traverser  un  es- 
poir qui  me  semble  à  celte  heure  très-fond(\ 
Bonsoir,  ma  mère,  —  reprit  Albert  se  le- 
vant; —  demain  matin  nous  causerons 
avant  de  voir  mon  oncle. 

—  Dt*main  donc;  mais  la  conversation  df» 
ce  soir,  après  avoir  excite  vivement  ma 
curiosité,  me  laisse  dans  une  pénible  incer- 

2.  6 
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litiide...  Enfin,  demain  tout  s'eclaircira  sans 
dou(e,  selon  la  réponse  de  mon  frère  à  ma 
demande. 

San-Privato  reconduisit  sa  mère  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  qu'elle  oc- 
<upail;  puis,  de  retour  chez  lui,  il  s'assit 
devant  une  table  où  était  disposé  ce  qu'il 
fallait  pour  écrire,  appuya  son  front  dans 
ses  deux  mains,  réfléchit  longtemps,  hési- 
tant devant  des  résolutions  diverses,  puis, 
coordonnant  enfin  peu  à  peu  son  plan  qui 
s'élucidait,  il  dit  : 

—  C'est  audacieux,  mais  d'un  succès  pos- 
sible; mieux  que  cela,  certain,  si  Antoi- 
nette de  Hansfeld  consent  à  me  servir. 
Pourrais-je  en  douter?...  Je  lui  dirais: 
«Tueî»  elle  tuerait...  Ah!  elle  est  à  moi 
comme  je  suis  à  elle...  Il  existe  entre  nos 
âmes  tant  de  mystérieuses  affinités  que, 
quoi  qu'il  arrive,  nos  destinées  sont  à  ja- 
mais liées  Tune  à  l'autre.  C'est  en  ce  mo- 
ment surtout  que  je  me  félicite  d'avoir  en- 
veloppé d'un  profond  secret  ma  liaison 
avec  Antoinette,  et  dérouté  tous  les  soup- 
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çoiis  en  m'occupant  ouverleinent  de  ma- 
dame de  Belcastel. 

Et  prenant  une  plume,  San-Privato 
ajouta  : 

—  Écrivons  à  Antoinette... 

Puis,  il  reprit  en  souriant  amèrement  : 

—  Vanité  !...  vanité  !...  Je  me  croyais 
fort  !  je  me  croyais  certain  de  ma  volonté  !... 
Ah!  nous  n'avons  pas  de  plus  dangereux 
ennemis  que  nous-mêmes  !...  Maudits  yeux 
bleus!  Il  y  a  de  tout  dans  ces  yeux-là  I... 


VI 


Charles  Delmarr.  en  quillant  le  Morillon, 
regagna  sa  demeure  solitaire,  profondé- 
ment absorbé  par  les  réflexions  que  lui 
suggérait  larrivée  de  madame  San-Privalo 
et  de  son  tils  chez  les  Dumirail,  et  par  les 
divers  incidents  de  celte  soirée  de  fa- 
mille. 

Geneviève,  selon  son  habitude,  attendait 
son  fieu,  assise  dans  la  cuisine, tilant  sa  que- 
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nouille  à  la  clarlé  de  la  lampe;  soudain  elle 
prêta  l'oreille  du  côté  de  la  porte,  et  se 
levant  : 

—  Voilà  mon  Charles,  j'entends  son  pas... 
je  le  reconnaîtrais  entre  mille  !... 

Elle  s'empressa  d'aller  ouvrir  la  porte 
extérieure  de  la  maison,  tenant  sa  lampe  à 
la  main  et,  la  lumière  éclairant  en  plein  les 
traits  de  Charles  Delmare,  la  nourrice 
s'écria: 

—  Ah!  mon  Dieu!  comme  tu  as  l'air 
triste!...  il  t'est  donc  arrivé  quelque  chose, 
mon  pauvre  flim? 

—  Bonne  nourrice,  —  répondit  Charles 
Delmare,  touché  de  la  pénétration  presque 
maternelle  de  Geneviève,  —  l'instinct  de 
ton  attachement  est  toujours  sûr... 

—  Dame!  ce  n'est  pas  bien  malin  de  voir 
que  ta  figure  est  toute  chani^ée  depuis 
tantôt  :  tu  étais  sorti  d'ici  content,  pres(iue 
joyeux  ..  et  tu  me  reviens  si  chagrin  que  ga 
saute  aux  yeux...  Est-ce  qu'il  serait  arrivé 
un  malheur  dans  cette  brave  famille  Dumi- 
rail?  est-ce  que  ta  (ille...  ? 
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—  Non,  il  n'est  arrivé  malheur  ni  à  ma 
fille  ni  à  mes  amis  ?... 

—  Ah!  tu  me  rassures... je  respire... Mais 
qu'est-ce  donc  qui  te  chagrine,  alors  ?... 

—  Viens,  nourrice,  —  répondit  Charles 
Delmare  se  dirigeant  vers  le  salon.  —  Tu 
m'aimes...  tu  as  un  grand  bon  sens...  tu 
connais  toutes  mes  pensées...  en  m'épan- 
chant  avec  toi,  il  me  semble  que  je  lirai  plus 
clairement  dans  mon  esprit  troublé  par 
rinquiétude... 

Et  soupirant: 

—  Ah!  mes  pressentiments!  mes  pres- 
sentiments!... Serait-il  donc  vrai  que  noire 
bonheur  est  d'autant  plus  menacé  qu'il 
nous  semble  plu?  certain  ! 

Charles  Delmare,  entrant  dans  le  salon, 
se  jeta  sur  un  fauteuil  avec  accablement,  et 
engagea  Geneviève  à  s'asseoir. 

—  Eh  bien,  voyons,  mon  fieu,—  dit  la 
nourrice,  —  qu'est-ce  qui  t'inquiète?... 
que  s'est-il  donc  passé? 

—  La  sœur  et  le  neveu  de  M.  Dumirail 
sont  arrivés  au  Morillon. 


\ 
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—  Je  le  sais  bien,  je  les  ai  vus. 

—  Toi,  nourrice?  et  quand  donc...  el  où 
cela?... 

—  Après  ton  départ,  je  suis  descendue 
au  bourg  pour  quelques  achats,  pendant 
que  la  mère  Arsène  gardait  la  maison.  Je 
passais  devant  l'auberge  de  la  Croix  d'Or, 
quand  la  voiture  des  parents  de  M.  Dumi- 
rail  s'est  arrêtée;  le  postillon  voulait  faire 
souffler  ses  chevaux  avant  la  grande 
montée;  je  ne  suis  point  badaude,  mais, 
toute  vieille  mère  Bobie  que  je  suis,  je  n'ai 
pu  résister  au  plaisir  de  le  regarder  à  trois 
ou  quatre  fois. 

—  Regarder...  qui  cela? 

—  Ce  jeune  homme  qui  est  descendu  de 
la  voiture  pendant  que  les  chevaux  souf- 
flaient... Ah  !  mon  Charles,  quel  joli  garçon. 
A  part  toi  qui,  foi  de  nourrice  !  étais  dans 
la  jeunesse  ce  que  Ton  pouvait  voir  au 
monde  de  plus  beau,  je  n"ai  rien  vu  de  plus 
mignon,  de  plus  genlil  que  ce  charmant 
petit  monsieur.  —Mais,  s'inlerrompant  à 
un  mouvement  de  Charles  Delmare,  Gène- 
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viève  lui  dil  :  —  C'est  vrai!  je  radote...  lu 
me  parles  de  les  inquiétudes,  et  voilà  que  je 
bavarde  sur... 

—  Au  contraire,  nourrieeje  tiens  à  t'en- 
tendre...  continue...  Ainsi,  ce  jeune  homme... 
le  paraissait  cliarmant? 

—  Ma. foi,  oui  ;  j'avais  vraiment,  je  te  le 
repète,  plaisir  à  le  regarder...  et  puis  il  était 
si  bien  mis,  presque  aussi  bien  mis  que  toi... 
dans  ton  beau  temps,  mon  Cliai'Ies,  et  si 
propret,  si  muguet,  si  attifé...  il  avait  Pair 
de  sortir  d'une  boite...  sans  compter  qu'il 
Unirait  bon,  mais  bon...  comme  un  bouquet; 
quand  il  a  passé  près  de  moi...  les  curieux 
qui  regardaient  la  voiture  disaient  aussi  à 
qui  mieux  mieux  :—  «  Est-il  donc  gentd? 
On  croirait  que  c'est  une  jolie  fille  habillée 
en  jeune  monsieur.  »  —  Une  belle  dame  res- 
tait dans  la  voilure...  le  domestique  a  dit  au 
postillon  que  ses  maîtres  allaient  chez  M.Du- 
mirail,  leur  parent.  Alors  j'ai  |)ensé  que  c'é- 
taient sa  sœur  et  son  neveu,  dont  ce  bon 
M.  Maurice  elaitvenu  l'annoncer  l'arrivée... 

—  Geneviève,  —  reprit  Charles  Delmare 
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après  un  uioiiieDl  de  silence,  —  le(|iiel  pré- 
fères-tu... et  bien  entendu,  seulement  sur 
ce  qui  touche  l'extérieur  de  leur  personne... 
lequel  préfères-tu,  de  Maurice  ou  de  son 
cousin? 

—  Quelle  drôle  de  question  tu  me  fais  là, 
mon  Meu  ! 

—  Entin  réponds...  je  te  prie... 

—  Ma  foi  !...  je  ne  sais  quoi  te  répondre  au 
juste...  vu  que  ça  m'est  bien  égal  et  que  je 
n'ai  plus  mes  yeux  de  quinze  ans...  mais, 
ma  fine!  quand  je  les  avais...  je  crois  que  ce 
jidi  muguet  m'aui'ait  donné  dans  l'œil  encore 
plus  que  notre  bon  M.  Maurice... 

—  Vraiment?  —  reprit  Charles  Delmare 
avec  une  légère  et  involontaire  amertume, 
—  toi  aussi?... 

—  Comment!  moi  aussi? 

—  Naturellement,  les  jugements  diffèrent. 
Or,  lu  serais  aussi  de  ceux-là  qui  pn'lére- 
raient  la  (Igure,  la  personne  d'Albert  San- 
Privato,  c'est  son  nom,  à  celle  de  son 
cou.sin? 

—  Un  inst;inl  !  je  ne  veux  pas  poui*  cela 
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dire  que  ce  bon  M.  Maurice  ne  soit  pas,  rie, 
son  côté,  un  superbe  jeune  homme  !  ce  qu'on 
appelle  un  très-bel  et  très-fort  homme!  Il 
vous  a  une  taille,  une  prestance,  unepoigne, 
une  carrure,  faut  voir!  Mais,  dame  î  l'autre 
est  si  mignon  !...  Tiens,  mon  Charles,  je  me 
souviens  que,  quand  j'étais  une  jeunesse  et 
que  de  jolis  messieurs  de  Paris,  qui  avaient 
des  maisons  de  campagne  aux  environs  de 
Pierrefltle,  venaient  à  la  fête  de  notre  vil> 
lage  pour  nous  voir  danser,  nous  autres 
bonnets  ronds,  nous  trouvions  ces  musca- 
dins-là bien  plus  gentils  et  plus  avenants  que 
nos  gros  gars...  toujours  pour  ce  qui  est  du 
coup  d'œil. 

Mais,  s'interrompant  de  nouveau,  Gene- 
viève ajouta  avec  un  accent  de  récrimina- 
tion contre  elle-même  • 

—  Mais,  encore  une  fois,  je  bavarde,  je 
bavarde  et  j'oublie...  —  c'est  du  reste  la 
faute  à  ta  question.  —  j'oublie  de  te  de- 
mander la  cause  de  ton  chagrin,  mon 
Charles,  car  j'en  reviens-là,  tu  étais  tantôt 
parti  content,  et  tu  me  reviens  quasiment 
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consterné,  sans  compter  qu'en  ce  moment 
tu  as  l'air  encore  plus  chagrin  qu'en  en- 
trant! 

—  C'est  vrai,  parce  que  si  j'avais  pu  en- 
core douter  de  ce  que  je  crains,  ce  doute  se 
dissiperait  devant  tes  paroles,  devant  l'im- 
pression que  tu  as  ressentie  à  l'aspect  d'Al- 
bert San-Privato,  toi  aussi,  bonne  vieille 
nourrice. 

Et  se  parlant  à  lui-même,  pensant  pour 
ainsi  dire  tout  haut,  Charles  Delmare  pour- 
suivit avec  angoisse  : 

—  Ah!  comment  douter  de  l'action  pres- 
que irrrésistible  de  certains  avantages  exté- 
rieurs, lorsque  cette  action  s'exerce  sur  des 
personnes  de  condition,  de  caractère  et  d'âge 
si  dissemblables!  Geneviève  ne  ressent-elle 
pas  au  premier  aspect  de  San-Privato  ce 
qu'a  ressenti  ma  fille,  quoiqu  'elle  se  soit  ré- 
voltée contre  cette  impression  involontaire? 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis  là,  mon  Charles? 
—  reprit  vivement  la  nourrice,  qui  avait  at- 
tentivement écoulé  son  fieu  penser  tout 
haut.  —  la  fille?... 
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—  Ma  fille  a  été  non  moins  vivement 
frappée  que  toi  dn  séduisant  extérieur  dWl- 
bort  San-Privato.  A  son  aspect,  elle  s'est 
sentie  soudain  troublée.  Je  l'observais,  et, 
par  trois  fois,  presque  malgré  elle,  son  re- 
gard s'est  attaché  sur  ce  jeune  homme. 

—  Mademoiselle  Jeane! 

—  Cependant  elle  aime  Maurice  aussi  ten- 
drement qu'elle  est  aimée  de  lui;  tantôt, 
leurs  parents,  après  un  long  entretien  avec 
moi,  ont  résolu  de  marier  ces  deux  enfants. 

—  Ah  !  quel  bonheur!  Voilà  donc,  comme 
tu  le  disais  tantôt,  l'espoir  de  toute  ta  vie 
réalisé,  mon  Charles;  et  tu  parais  triste  à 
mourir,  tandis  que  ce  mariage  devrait  te 
rendre  si  joyeux  ! 

—  Ce  mariage!  oh  î  il  aura  lieu  !  sinon... 
misère  de  moi  !...  je  frénfiirais  d'épouvante  à 
la  seule  pensée  des  maux...  que...  Mais 
non  !  non  !  Il  s'agit  du  bonheur  de  ma  fille,  de 
Maurice,  de  mes  meilleurs  amis;  j'ai  l'expé- 
rience des  hommes  et  des  passions;  ma 
volonté  est  ferme;  je  triompherai  des  obsta- 
cles. 
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—  Quels  obstacles?  puisque  ta  fille  et 
M.  Maurice  s'aimeut  et  que  leurs  pai'ents 
désirent  les  uuir? 

—  Tu  oublies,  ma  pauvre  Geneviève, 
qu'étantjeunelille,loiet  tes  compagnes,  vous 
préfériez  pour  le  coup  d'œil  les  jolis  mes- 
sieurs de  Paris  aux  jeunes  paysans.  Ab! 
nourrice,  les  conséquences  d'une  première 
impression  ne  sont  pas  invincibles,  je  le 
sais,  et  j'espère  les  vaincre  chez  Jeane  ! 
Mais,  hélas  !  je  le  prévois,  je  ne  les  vaincrai 
pas  sans  lutte,  sans  peine!  Je  connais  ma 
lille  mieux  qu'elle  ne  se  connaît  elle-même  : 
de  là  mes  angoisses. 

—  Tes  angoisses!  —  repritGenevièvehaus- 
sant  les  épaules.  —  Quoi!  parce  que  ce  mir- 
liflore  aura  donné  un  brin  dans  l'oeil  de  ma- 
demoiselle Jeane...  te  voilà  tout  cliagrin, 
toi,  mon  Charles,  qui  as  de  l'esprit  comme 
un  livre?  toi,  une  si  bonne  tête!  loi  qui,  à 
bon  droit,  te  vantes  de  si  bien  connaître  ta 
fille?  Ah  çà!  mais,  mon  lieu,  il  paraît  que 
nous  ne  nous  entendons  point? 

—  Comment  cela? 
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—  Voyons...  lu  me  compares...  parlant 
par  respect ..  tu  me  compares  à  ta  fille...  et 
lu  t'autorises  contre  elle  de  l'impression, 
comme  tu  dis,  que  m'a  faite  ce  muscadin?... 
Un  instant!  et  puisque  tu  parles  de  mes 
souvenirs  de  jeunesse,  encore  une  fois, 
entendons -nous,  mon  fieu!  tu  verras 
que  tu  as  tort  de  t'inquiéter...  Écoute-moi 
bien. 

—  Je  t'écoute,  bonne  Geneviève. 

—  S'il  s'agit  de  ce  qui  est  du  simple  coup 
d'œil,  eh  bien ,  oui,  dans  mon  jeuns  temps, 
un  dameret  bien  atlifé  me  plaisait  encore 
plus  à  regarder  pour  un  moment  que  nos 
bons  gros  gars  du  village...  que  mon  gros 
Jean-Louis,  par  exemple,  en  ce  qui  me 
louche.  Mais  est-ce  que  par  hasard  ça  m'a 
empêchée  de  l'aimer,  de  l'épouser,  mon  gros 
Jean-Louis,  de  me  conduire  en  honnête 
femme,  de  le  pleurer  pour  de  vrai  quand  il 
a  trépassé,  mon  pauvre  homme?  Et  tu  vas 
l'imaginer  que  ta  chère  fille...  un  ange...  un 
trésor...  parce  que  cet  oiseau  parisien  lui 
aura  un  brin  donné  dans  l'œil  par  rapport 
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à  son  jjluiiKige,  en  aimera  moins,  en  épou- 
sera moins  son  brave  cousin  Maurice?  Est-ce 
que  ça  tombe  seulement  sous  le  sens?  Allons, 
mon  Charles,  il  n'y  a  que  les  pères  et  les 
amoureux  pour  se  fourrer  martel  en  tête  à 
propos  de  rien  du  tout.  11  ferait  beau  voir 
que  ta  Jeane,  éduquée  comme  elle  Ta  été... 
par  les  plus  dignes  gens  du  monde,  sans 
parler  de  ton  concours,  allât  s'amouracher 
de  ce  freluquet  et  oublier  son  Maurice,  un 
cœur  d'or...  un  superbe  jeune  homme  qui 
en  mangerait  dix...  qu'est-ce  que  je  dis?... 
quien  mangerait  vingt  comme  son  gringalet 
de  cousin!  Car,  Dieu  me  pardonne!  je  ne 
sais  pas  où  j'avais  les  yeux  lorsqu'il  m'a  paru 
si  joli!  Dà!il  ne  l'est  point  déjà  tant,  joli...  ce 
petit  maigriot,  ça  ne  vous  a  que  le  souffle... 
c'est  si  chélif...  Encore  une  fois,  je  ne  sais 
vraiment  plus  où  j'avais  les  yeux...  Et  puis, 
vois-tu,  mon  Charles,  le  jour  baissait...  sans 
compter  qu'avec  Tàge  ma  vue  s'affaiblit... 
et  voici  pourquoi  j'ai... 

—  Pauvre  chère  nourrice!   tu  t'efforces 
maintenant  de  me  rassurer...  en  dénaturant 
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la  promière   impression  produite   sur  loi. 

—  Non.  mon  Ciiarles,  non,  je  te  répète 
que... 

—  Je  devine  ta  pensée,  te  dis-je  :  elle  me 
touche,  bonne  Geneviève;  mais  au  lieu  d'a- 
moindrir, de  se  dissimuler  le  danger,  il  faut, 
pour  le  vaincre,  le  regarder  eii  face;  et  il  y  a 
danger  pour  ma  fille...  car  non-seulement 
Albert  '^an-Privato  est  doué  d'un  extérieur 
des  plus  séduisants,  mais  il  est  aussi  doué 
d'un  esprit  remarquable;  sa  conversation 
est  remplie  de  charme  et  d'intérêt,.. 

—  Ah  çà  !  mais...  c'est  donc  un  phénix  que 
ce  petit  brigand-là!  —  secria  naïvement  la 
vieille  nourrice  d'un  ton  de  récrimination 
courroucée;  —  et  si  tu  le  juges  ainsi,  toi 
qu'il  inquiète,  il  faut  bien  que  ce  soit  vrai  1 

—  (leneviève,  je  suis  vieux,  j'ai  beaucoup 
vécu,  je  connais  le  monde,  et  jamais,  en- 
tends tu  bien,  jamais  je  n'ai  rencontré  un 
homme  mieux  fait  pour  plaire  qu'Albert 
San-Privato.  Non-seulemcnl  il  doit  toujours 
plaire,  mais  souvent  il  doit  captiver,  domi- 
ner presque  de    prime  abord.    En  lin,    ce 
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jeune  homme  n'esl  pas  ce  qu'il  parait  élre; 
iioij,sous  la  grâce  attrayante  de  sa  personne 
et  de  son  langage,  j'ai  surpris,  grâce  à  mon 
opiniâtre  observation,  éveillée  par  l'impres- 
sion qu'il  causait  à  Jeane,  j'ai  surpris  par 
éclairs,  dans  son  regard,  dans  son  sourire, 
je  ne  sais  quoi  de  sardonique,  de  faux, 
de  pernicieux,  dont  j'ai  été  frappé,  puis 
alarmé.  Je  ne  pouvais  m'abuser  :  Albert 
produisait  un  effet  profond,  non-seulement 
sur  Jeane,  mais  sur  Maurice,  mais  sur  M.  et 
madame  Dumirail,  eux  cependant  d'une 
raison  si  droite  et  si  ferme. 

—  Qu'éprouvaient-ils  donc? 

—  J'en  jurerais...  ils  éprouvaient,  pour  la 
première  fois  de  leur  vie  peut-être,  un  va- 
gue sentiment  d'envie,  en  comparant  leur 
lils  à  leur  neveu... 

—  Ebt-ce  possible  ? 

—  J'en  suis  certain,  et  les  conséquences 
de  cette  envie  peuvent  être  funestes  pour 
eux,  pour  Maurice,  pour  ma  lille  bien- 
aimée...  Ali!  Geneviève,  Geneviève!  je  te 

a.  7 
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l'ai  souvent  dit...  crois-moi,  sous  Tinno- 
cente  candeur  de  Jeane,  couvent  des  pas- 
sions non  moins  ardentes  que  celles  de 
Maurice,  et  dont,  à  cette  heure,  la  pauvre 
enfant  n'a  pas  conscience.  Mais  une  fois 
éveillées,  elles  seront  toutes -puissantes 
pour  le  mal  ou  pour  le  bien,  selon  le  milieu 
où  elle  devra  vivre  un  jour.  Voilà  pourquoi 
je  poursuivais  de  tous  mes  vœux  son  ma- 
riage avec  Maurice.  Ainsi  fixés  pour  jamais 
sans  doute  dans  ce  pays  qui  leur  plaît,  au 
milieu  d'une  famille  aussi  tendre  que  sage, 
elde  plus  en  plus  attachés  à  cette  existence 
paisible, jusqu'à  présent  si  conforme  à  leurs 
goûts,  tous  deux  y  trouveraient  à  la  fois  le 
bonheur  et  un  sûr  abri  contre  les  orages 
de  la  vie... 

—  Tu  désespères  donc  de  ce  mariage? 

—  Non  :  non  !  ah  !  j'en  jure  Dieu  !  —  s'écria 
Charles  Delmare  avec  un  fiévreux  emporte- 
ment, —  ce  mariage  aura  lieu  ;  tout  moyen 
me  sera  bon  pour  conjurer  le  péril  qui 
menace  ma  fille...  De  ce  péril  j'ai  l'instinct... 

j'ai  le  pressen liment  certain...  i 

f 
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— .  Hélas!  mon  Dieu!  moi  tout  à  l'heure 
si  rassurée,  mon  Charles,  moi  qui  le  repro- 
chais tes  craintes,  me  voici  quasi  inquièle 
autant  que  toi!  Maudit  freluquet!  il  est 
cause  de  tout  !  On  se  trouvait  si  tran(juille, 
si  heureux  avant  son  arrivée!  Mais  Ion  ne 
se  laisse  pourtant  point  ainsi  couper  Iherbe 
sous  le  pied...  Faut  se  rebiffer,  mon  fieu  ; 
faut  faire  quelque  chose...  Toi  qui  as  tant 
d'esprit,  tant  de  judiciaire,  tant  de  courage  , 
mon  Charles!  toi  qui  aimes  tant  la  petite 
Jeane,  ce  bon  M.  Maurice  et  ses  dignes 
parents,  tu  laisserais  ce  méchant  freluquet 
(je  dis  méchant,  il  Test  puisqu'il  le  tour- 
mente...) Iule  laisserais  mettre  à  l'envers  le 
bonheur  de  tant  de  braves  gens,  sans 
compter  le  tien  et  le  mien  par-dessus  le 
marché!  Jour  de  Dieu  î  je  ne  suis  pas  encore 
manchette!  je  lui  arracherais  les  yeux,  à  ce 
muscadin-là...  qui  vient  faire  de  la  peine  à 
mon  fieu  ! 

—  Rassure-loi,  Geneviève,  je  ne  suis  pas 
tellement  brise  par  l'âge  et  par  le  chagrin 
que  je  ne  retrouve  au  besoin  mon  ancienne 
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énergie.  Non,  je  ne  laisserai  pas  délruire  en 
un  jour  le  seul  espoir  qui  maintenant  donne 
un  bu*  à  ma  vie  !  —  Puis  Charles  Delmare 
ajouta  d'un  ton  de  regret  amer  :  —  Ah? 
malheur  à  moi  !  Mainlenant  je  suis  ruiné,  je 
suis  pauvre  î 

—  Allons,  mon  Cliarles,  ne  pense  plus  à 
cela...  tu  as  bien  d'autres  soucis,  et  l'argent 
ne  pourrait... 

—  Que  sais-je?  Puis-je  prévoir  les  événe- 
ments? C'est  un  si  puissant  insliument 
que  l'argent!  Il  centuple  nos  ressources, 
aplanit  tant  d'obstacles!  Ah!  nourrice, 
quel  juste  et  terrible  châtiment  de  ma  dissi- 
pation, si,  un  jour,  le  bonheur,  le  salut  de 
ma  (ille,  dépendaient  pour  moi  d'utie  ques- 
tion d'argent? 

—  Mon  Charles,  est-re  que  c'est  pos- 
sible ?  Est-ce  qu'elle  nest  pas  chez  de  bons 
parents? 

—  Oui,  mais  l'avenir...  lavenir,  qui  peut 
le  prévoir?  —  Et  après  un  moment  de 
reflexion,  Charles  Delmare  reprit  :  —  Ce 
sont  là    d'impuissants    remords...    Avant 
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tout,  je  dois  songer  à  conjurer  le  niai  que  je 
l'edoute...  à  combaltre  la  dangereuse  in- 
fluence que  peut  avoir  sur  l'avenir  de  ceux 
que  j'aime  la  présence  de  ce  jeune  San- 
Privato. 

—  Mais  que  faire,  mon  Charles...  que 
faire? 

—  Des  j)rojets  confus  se  heurtent  dans 
mon  esprit  bourrelé  d'inquiétudes,  et  je  ne 
puis  m'arréler  à  aucun. 

—  Mon  Charles  î  —  dit  soudain  Geneviève 
en  se  frappant  le  front,  —  une  idée  qui  me 
revient  à  propos,  du  temps  où  j'étais  une 
jeunesse  ! 

—  Quelle  idée,  nourrice? 

—  Dame  !...  vois-tu...  c'est  tout  à  la  bonne 
franquette,  comme  au  village. 

—  Voyons... 

—  Dis-moi,  c'est  la  présence  de  ce  frelu- 
quet qui  cause  tout  ce  tintoin  chez  nus 
braves  voisins,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute. 

—  Or,  m'est  avis  que  si  demain  matin  le 
mirliflore  s'en  allait  dare-dare,  aussi  vite 
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qu'il  est  venu,  et  surtout  s'il  ne  revenait 
plus,  ça  serait  un  fier  débarras,  hein!  mon 
Charles? 

—  Certes,  puisque  sa  présence  prolongée 
chez  nos  amis  est  mon  seul  souci. 

—  Eh  bien,  mon  fieu,  il  faut  faire  filer 
le  gringalet,  ce  n'est  pas  plus  malin  que 
ça. 

—  El  par  quel  moyen? 

~  Voilà  le  moyen.  —  Figure-toi  que 
quand  j'étais  une  jeunesse,  le  propriétaire 
du  château  de  Pierrefitte  avait  pour  fils  l'un 
de  ces  muscadins  parisiens  qui  venaient  aux 
fêles  du  village  nous  voir  danser,  souvent 
même  faire  les  gentils  avec  nous;  j'étais 
alors  la  promise  de  mon  gros  Jean-Louis  ; 
je  l'aimais  de  tout  mon  cœur,  ce  qui  ne 
m'emi)èchait  pas  de  regarder  avec  plaisir,  et 
tant  seulement  pour  le  coup  dœil,  le  gentil 
Parisien,  quand  il  venait  à  la  danse  le 
dimanche,  et  d'écouter  ces  babioles  qui 
flattent  toujours  une  jeune  fille  :  ça  m'amu- 
sait, mais  ça  endévait  Jean-Louis  ;  aussi, 
un  dimanche  soir,  après  la  danse,  pendant 
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laquelle  le  muscadin  m'avait  fait  cadeau 
d'un  superbe  mirliton  tout  doré,  tout  enru- 
bané ,  que  Jean-Louis  m'avait  ensuite 
demandé  et  que  je  lui  -avais  donné  de  bon 
cœur,  voilà  qu'il  suit  le  Parisien  à  pas  de 
loup,  le  rattrape  dans  un  chemin  creux  et 
lui  dit  :— Vous  êtes  bien  gentil, mais  si  vous 
»  vous  avisez  de  venir  encore  folichon ner 
»  aux  alentours  de  Geneviève  et  de  la  gra- 
»  tifier  de  flûtes  à  l'oignon  comme  celle-là... 
»  je  vous  les  ferai  avaler  vos  mirlitons...  en- 
^  tendez-vous?  sans  compter  que  je  vous 
»  flanquerai  une  fameuse  raclée...  «  —  Le 
muscadin  n'a  plus  remis  les  pieds  à  la 
danse,  et  nous  deux  Jean-Louis  nous 
avons  fièrement  ri!  Voilà  mon  idée  de  jeu- 
nesse, mon  Charles;  ça  peut  te  servir... 
Tu  es  courageux  comme  un  lion...  tu  tires 
répee  comme  un  César...  Eh  bien,  moi,  à 
ta  place,  je  dirais  demain  malin  à  mon 
freluquet,  entre  qualre-z-yeux  :  «  Vous  me 
déplaisez  ici...  Faites-moi  le  plaisir  de  filer 
et  de  ne  plus  revenir,  ou  sinon  !...  »  Et 
voilù...  Or,  il  (liera,    mon    lieu...  sois-en 
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sûr...  il  filera,  et  tu  en  seras  pour  jamais 
débarrassé. 

—  Ma  bonne  Geneviève,  les  moyens  vio- 
lents sont  les  derniers  auxquels  il  faut  re- 
courir; et  d'ailleurs,  pour  mille  raisons, 
un  duel  heureux  ou  malheureux  ne  pour- 
rait avoir,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, que  de  funestes  résultats. 

—  A  la  bonne  heure  ;  ce  que  j'en  disais, 
tu  comprends...  c'était  pour  le  bien  de  la 
chose.  Mais  alors  que  faire?  —  reprit  la 
nourrice,  soupirant  et  de  nouveau  s'attris- 
tant  :  —  que  faire,  mon  Charles? 

—  Je  l'ignore  encore...,— réponditCharles 
Delmare  pensif  et  sombre.  —  Je  vais  ré- 
fléchir... chercher  les  moyens  de...  ou 
plutôt,  —  reprit-il  avec  accablement,  —  je 
vais  d'abord  tâcher  de  dormir  un  peu...  je 
suis  brisé...  j'ai  la  télé  en  feu...  le  sommeil, 
si  je  puis  le  trouver,  me  calmera...  et,  à 
mon  réveil,  mon  esprit  reposé  sera  plus 
lucide...  Bonsoir,  bonne  Geneviève...,  — 
ajouta  Charles  Delmare  en  tendant  affec- 
tueusement la  main  à  sa  nourrice.  —  Cet 
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eiilrelien  avec  loi  m'a  soulagé...  Il  es(  si  bon 
de  pouvoir  épancher  S(»n  cœur  dans  un 
cœur  fidèle  et  dévoué  î 

—  Mon  (Charles,  —  reprit  Geneviève  d'une 
voix  profondément  émue  et  conservant 
entre  les  siennes  la  main  que  son  fieu  lui 
avait  tendue,  —  à  défaut  de  ta  pauvre 
mère  morte  en  le  meltant  au  jour,  à  dé- 
faut de  ton  brave  père  qui  t'aimait  tant,  je 
suis  peut-être  la  personne  qui  le  chérit  le 
plus  au  monde;  tu  es  quasi  mon  enfant,  je 
suis  quasi  la  mère,  puisque  je  t'ainourri.  — 
Kl  la  digne  femme  ajouta  limidemenl,  les 
yeux  pleins  de  pleurs  :  —  Il  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  t'ai  embrassé,  mon  Charles. 
Il  me  semble  qu'eu  ce  jour  de  grand  cha- 
grin, ça  nous  porterait  bonheur  à  tous 
deux,  SI  tu  me  permettais  de... 

—  Viens,  viens,  bonne  mère,  —  dit  Char- 
les Delmare  allendri  et  tendant  les  bras  à 
sa  nourrice,  —  je  souffrais,  j'avais  le  cœur 
gros  de  larmes  ;  merci  à  loi,  bonne  mère  î 

Charles  Delmare,  ne  conlenant  plus  les 
pleurs  (jui  Toppressaicnl, embrassa  avec  une 
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effusion  filiale  sa  vieille  nourrice,  et  bien- 
tôt s'en  alla  chercher  dans  le  sommeil 
Toubli  éphémère  de  ses  cruelles  appréhen- 
sions. 


VIII 


Lorsque,  par  une  belle  matinée  d'été  qui 
promettait  un  jour  splendicle,  Charles  Del- 
mare  arriva  au  Morillon,  il  aperçut  de  loin, 
sur  la  terrasse,  Jeane  occupée  à  surveiller 
les  apprêts  d'une  collation  matinale  servie 
à  l'ombre  d'une  tonnelle,  cai)inel  de  ver- 
dure impénétrable  aux  rayons  du  soleil  et 
situé  à  l'extrémité  d'une  épaisse  charmille, 
prolongée  depuis  cet  endroit  jusqu'au  rez- 

a.  8 
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de-chaussée  de  la  maison  dhabilalion, 
et  destinée  à  abriter  la  terrasse  contre  la 
bise  du  nord. 

Charles  Del  mare,  ayant  vu  s'éloigner  les 
servantes,  à  qui  Jeane  venait  de  donner 
sans  doute  ses  ordres,  et  celle-ci  demeurer 
seule  sous  la  tonnelle,  s'en  rapprocha 
précipitamment,  rendant  grâce  au  hasard 
qui  lui  ménageait  en  ces  graves  conjonc- 
tures quelques  moments  d'entretien  tète  à 
tète  avec  sa  fille.  A  peine  fut-il  près  d'elle, 
que,  d'un  regard  rapide,  furtif,  nlein  d'an- 
goisse, il  lâcha  de  lire  sur  sa  physionomie 
les  traces  des  impressions  qu'elle  avait  res- 
senties le  jour  précédent;  mais,  quoique 
légèrement  pâlis  par  l'action  de  sentiments 
si  divers,  les  traits  de  la  jeune  fille  étaient 
alors  empreints  d'allégresse  et  de  sérénité; 
aussi  salua-t-elle  Delmare  de  cette  joyeuse 
exclamation  : 

—  Quel  bonheur  !...  cher  maître,  vous 
voilà!  vous  voilà! 

—  Vous  paraissez  ce  matin  bien  joyeuse, 
chère  mademoiselle  Jcane,  —  dit  Charles 
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Delmare  dominant  son  émotion.  —  De  votre 
joie  je  devine  la  cause...  le  temps  est  magni- 
fique et  favorise  notre  partie  de  monta- 
gne. 

—  Telle  n'est  pas  la  cause  de  ma  joie... 
cher  maître. 

—  ^'raimenl;  et  celte  cause  quelle  est-elle 
donc? 

—  Il  s'agit  d'un  secret... 

—  Un  secret  ! 

—  Oui...  mais  il  ne  m'appartient  pas  à 
moi  seule...  ma  tante,  mon  oncle  et  Maurice 
le  savent  aussi  et  sont  les  seuls  qui  le  doi- 
vent savoir. 

—  Eh  bien,  je  l'avoue,  je  leur  envie  la 
connaissance  de  ce  secret  qui  vous  rend  si 
heureuse. 

—  L'envie  est  un  mauvais  sentiment  , 
cher  maître,  je  veux  vous  l'épargner... 

—  C'est  généreux,  mais... 

—  Oh  !ne  craignez  rien...  je  ne  commettrai 
en  cela  aucune  indiscrétion. 

—  Cependant  il  s'agit,  dites-vous,  d'un 
secret. 
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—  Certes,  mais  peut-il  exister  un  secret 
pour  vous...  pour  vous  que  moi  et  Maurice 
aiuions  laiil!  pour  vous,  eulin,  le  meilleur 
ami  de  mon  oncle  et  de  ma  tante?...  Aussi 
m'ont-ils  autorisée  à  tout  vous  dire...  Vous 
ne  devinez  pas?... 

—  De  grâce,  prenez  en  pilié  mon  impa- 
tience! 

—  Maurice  et  moi,  nous  nous  marions 
bientôt...  —  répondit  Jeane  avec  l'accent 
d'un  allégement  indicible,  comme  si  en  ce 
moment  encore  elle  avait  conscience  d'é- 
(  happe!'  par  ce  mariage  à  un  danger  immi- 
nent, et  elle  ajouta  :  —Le  père  et  la  mère  de 
Maurice  ont  consenti  à  nous  Gancer  liier 
soir,  après  votre  départ. 

—  Que  dites-vous?...  il  serait  vrai!  — 
s'écria  Cliarles  Del  mare  ravi  d'aj)prendre  la 
soudaine  résolution  de  M.  et  de  madame  Du- 
mirail  ;  résolution  qui,  selon  lui,  et  dans  les 
circonstances  actuelles,  était  de  la  plus 
grande  importance  et  calmait  en  partie  les 
îinxiétés  dont  ]1  souffrait  la  veille.  Aussi, 
dans  l'expansion  de  sa  joie,  cédant  à   la 
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force  (ratlraclion  qui,  en  ce  moment  pres- 
que solennel,  le  poussait  vers  sa  fille,  il  la 
serra  dans  ses  bras  et  la  baisa  au  front,  en 
s'écriant  d'une  voix  entrecoupée  de  larmes  : 
—  Oh!  maintenant,  je  ne  crains  plus  rien 
pour  voire  avenir...  chère...  enfant  bien- 
aimée  ! 

Ces  derniers  mots  :  chère  enfant  hien- 
aiméel...  un  père  seul  pouvait  les  accentuer 
comme  Charles  Delmare  les  accentua;  aussi 
Texpression  de  sa  voix,  son  regard  noyé 
de  pleurs  attendrirent  tellement  Jeane  , 
que  loin  d'être  surpri?c  ou  embarrassée  de 
la  familiarité  qu'il  venait  de  se  permettre 
en  la  baisant  au  front  et  en  la  serrant  dans 
ses  bras,  la  jeune  tille,  cédant  peut-être  à 
l'attraction  mystérieuse  de  la  nature, prit  les 
mains  de  son  père  entre  les  siennes  avec  un 
mélange  d'affection  et  de  respect,  el,  les 
yeux  humides,  lui  dit  : 

—  Je  savais  combien  vous  étiez  affec- 
tionné à  Maurice  et  à  moi...  je  savais  quelle 
part  vous  prendriez  à  notre  bonheur... 
mais  vos  larmes,  votre  émotion,  me  di- 
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sent  que  ce  n'est  pas  une  amitié  ordinaire 
(lue  vous  ressentez  pour  nous,  M.  Del- 
uiare... 

Puis,  s'inlerrompant,  Jeane  reprit  ingé- 
nument : 

—  Mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  j'é- 
prouve? Votre  joie  devrait  augmenter  ma 
félicité;  cependant  elle  l'attriste... non...  elle 
ne  l'attriste  pas...  elle  la  rend  plus  sérieuse... 
Je  n'ai  plus  rien  à  désirer,  maintenant... 
pourquoi  donc  me  semble-t-il  que  quelque 
chose  me  manque,  depuis  que  tout  à  l'heure 
vous  m'avez,  avec  tant  de  bonté,  appelée 
votre  enfant! 

—  Ce  qui  vous  manque  sans  doute,  c'est 
la  présence  de  votre  mère!....  en  ce  jour  si 
heureux  pour  vous, chère  enfant!— hasarda 
de  dire  d'une  voix  treiublante  Charles  Del- 
mare,  éprouvant  un  charme  mélancolique 
à  s'entretenir,  pour  la  première  fois,  d'Em- 
nieline  avec  sa  fille... l'enfant  de  leur  amour. 
—  Hélas!  —  ajouta-t-il,  rien  ne  peut  rem- 
placer la  tendresse  d'une  mère  ! 

—  Oui,  c'est  surtout  aujourd'hui  qu'elle 
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me  manque,  je  le  sens  plus  vivement  que 
jamais.  Enfin,  je  ne  sais  pourquoi  l'accent 
(ie  votre  voix,  tout  à  l'heure  si  émue,  m'a 
ruppelé  son  accent  à  elle,  lorsqu'elle  me  di- 
sait :  Mon  enfant  !... 

Et^  pensive,  Jeane  reprit  en  soupirant  : 

—  Ah  î  si  vous  aviez  connu  ma  mère, 
M.  Delmare...  combien  vous  l'auriez  ai- 
mée!... 

Ces  mots  si  simples  firent  tressaillir 
Charles  Delmare  et  soudain  évoquèrent 
dans  sa  mémoire  toutes  les  phases  du  der- 
nier amour  de  sa  jeunesse. 

Amour  plein  d'enivrements,  de  souf- 
frances, de  remords  désespérés...  passé  si 
cher  et  si  douloureux  à  son  cœur! 

Amour  d'abord  coupable,  puis  épuré, 
régénéré  par  la  paternité  qui  le  transformait 
en  la  plus  sainte  des  passions  personnifiée 
dans  sa  fille  idolâtrée.  Mais  il  devait  lui 
cacher  à  elle-même  celte  idolâtrie  sous  les 
dehors  d'une  affection  pâle  et  froide  auprès 
de  celle  qu'il  ressentait. 

Le  vœu  incessant  de  Charles  Delmare, 
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plus  encore,  son  devoir  de  père,  ce  devoir 
sacre  que  la  loi  lui  défendait  d'exercer,  ce 
devoir  sacré  qu'il  ne  pouvait  invoquer 
même  auprès  de  sa  fille  qu'en  déshonorant 
la  mémoire  d'une  mère  qu'elle  adorait  et 
vénérait,  ce  devoir,  enfin,  lui  commandait 
de  veiller  incessamment  sur  Jeane, d'entou- 
rer de  la  sollicitude  la  plus  tutélaire,  la  plus 
éclairée,  chacun  des  pas  qu'elle  ferait  un 
jour  dans  l'épineuse  carrière  de  sa  vie  de 
femme,  d'être  en  un  mot  son  ange  gardien. 

Et  Charles  Delmare  voyait  la  desfinée  de 
son  enfant  confiée  à  des  mains  étrangères, 
dignes  et  pures  sans  doute,  mais  qui  un 
jour  pouvaient  errer  ou  défaillir  sans  qu'il 
eût  le  droit  de  se  plaindre  ou  d'intervenir. 

Enfin,  s'il  était  instruit  du  prochain  ma- 
riage de  Jeane,  il  devait  uniquement  à  la  bé- 
névole confiance  de  ses  amis  la  connaissance 
de  ce  fait  d'une  si  haute  importance  dans  les 
circonstances  présentes.  Ce  fait  seul  pouvait 
rassurer  pleinement  Charles  Delmare  sur  ce 
qu'il  redoutait  des  conséquences  de  la  pre- 
mière entrevue  de  San-Privato  et  de  Jeane. 


LES    FILS    DE    FAMILLE.  lOÔ 

Cepeiulaiit ,  après  la  soudaine  révélation 
de  ces  projets  de  mariage,  qui  dissipèrent 
d'abord  ses  appréhensions,  Charles  Delmare. 
réfléchissant  bientôt  à  l'inexorable  logirjui' 
des  sentiments,  observa  plus  attentivement 
encore  la  physionomie  de  sa  tille  :  elle  lui 
parut  souriante,  remplie  de  confiance,  de 
sérénité;  rien  ne  trahissait  sur  ses  traits 
enchanteurs  Tombre  même  d'une  arrière 
pensée.  Pourtant,  et  un  père  seul  pouvait 
concevoir  une  pareille  crainte,  pourtant  il 
lui  sembla  peu  convenable  que  Jeane  se  fût 
sitôt  soustraite  à  l'influence  de  ses  impres- 
sions de  la  veille  au  sujet  de  son  cousin  , 
impressions  trop  vives,  trop  diverses,  pour 
être  si  vite,  si  absolument  oubliées  ou  domi- 
nées. 

Un  invincible  pressentiment  disait  à 
Gharlts  Delmare  que  le  calme  régnait  seule- 
ment à  la  surface  de  Tâme  de  sa  tille;  non 
qu'elle  dissimulât  ses  pensées ,  car  ce  calme, 
elle  devait  en  ce  moment  l'éprouver  réelle- 
ment, surtout  en  comparant  son  trouble,  sa 
nerveuse  agitation  de  la  veille,  à  la  sécurité 
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nirelle  puisait  dans  la  cerlilude  d'être 
bientôt  la  femme  de  Maurice  ;  mais,  pensait 
Charles  Delmare,  un  lac  aussi  reilevient 
calme  et  limpide  après  Torage...  pourtant  il 
suffit  d'un  nuage,  d'un  souffle  de  vent  pour 
obscurcir  l'azur  de  ses  ondes  et  les  agiter, 
les  troubler  de  nouveau  dans  leurs  dernières 
jirofondeurs. 

Delmare,  absorbe  par  ces  pensées,  de 
même  que  Jeane  Tétait  par  le  souvenir  de 
sa  mère,  garda,  ainsi  que  la  jeune  fille,  un 
silence  de  quelques  instants;  et  dans  leur 
|)orfonde  préoccupation,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
remarquèrent  un  bruit  provenant  du  dehors 
de  la  tonnelle  de  charmille,  dont  le  feuillage 
épais  et  touffu  formait  un  abri  impénétrable 
aux  regards...  Ce  bruit,  presque  impercep- 
tible d'ailleurs  et  causé  par  le  lége^  craque- 
ment de  quelques  grains  de  sable  sous  un 
pied  qui  effleurait  le  sol  avec  une  extrême 
précaution,  s'était  déjà  fait  cnlendre  sans 
être  davantage  remarqué  de  Jeane  et  de 
Charles  Delmare,  alors  que  celui-ci,  cédant 
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à  un  enlraînemeut  involontaire,  avait  baisé 
sa  fille  au  front  en  l'appelant  sou  enfant  bien- 
aimée  avec  un  accent  qui  ne  pouvait  sortir 
que  des  entrailles  paternelles. 

Mais,  nous  le  répétons,  Charles  Delmare 
et  sa  lllle  étaient  alors  trop  émus  pour  re- 
marquer ce  bruit,  d'ailleurs  presque  insen- 
sible. 


IX 


i 


La  silencieuse  préoccupa  lion  de  Jeane  et 
de  Charles  Deiniare  dura  quelques  secondes 
à  peine.  Il  sentit  bien  lût  la  dangereuse  im- 
prudence de  son  entraînement  paternel; 
quelqu'un  pouvait,  d'un  moment  à  l'autre, 
entrer  dans  la  tonnelle  et  s'étonner  de  la 
vive  émotion  qu'il  éprouvait,  ainsi  que 
Jeane,  de  qui  les  yeux  s  étaient  remplis  de 
larmes  au  souvenir  de  sa  mère;  il  raffermit 
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donc  sa  voix,  el.,  renouant  la  conversation, 
il  répondit  aux  derniers  mots  de  la  jeune 
lille  d'un  ton  presque  formaliste  : 

—  Je  n'en  doute  pas,  si  j'avais  eu 
l'honneur  de  connaître  madame  votre 
mère,  elle  aurait  été  appréciée  par 
moi  ainsi  qu'elle  méritait  de  l'être,  car  je 
me  plais  à  croire  que  vous  avez  hérité  de 
ses  qualités,  chère  mademoiselle  Jeane. 

Cet  accent  cérémonieux,  presque  froid, 
succédant  sans  transition  à  la  chaleureuse 
expansion  des  récentes  paroles  de  Charles 
Delmare,  frappa  Jeane;  elle  regarda  son 
père  avec  une  surprise  chagrine,  et  elle  de- 
manda timidement  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  contre 
moi? 

—  Nullement...  maisquipeut vousdonner 
cette  pensée,  chère  madenioiselle  Jeane? 

—  Voici  encore  que  vous  m'appelez  cé- 
l'énionieusemenl  mademoiselle  Jeane,  tandis 
que  tout  à  l'heure  vous  me  disiez  «  ma 
chère  enfant,  »  et  cela  d'une  voix  si  bonne, 
si  tendre,  que  les  larmes  me  sont  venues 
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aux  yeux...  Mes  paroles  vous  semblent 
étranges,  n'est-ce  pas?  Comment  vous  les 
expliquer?...  Tenez...  mon  oncle  Dumirail 
m'appelle  toujours  affectueusement  sa 
chère  enfant,  et  cependant  je  ne  ressens 
pas  ce  que  j'ai  éprouvé  tout  à  l'heure 
lorsque  vous  m'avez  nommée  ainsi.  C'était 
une  impression  triste  et  douce  à  la  fois. 
Puis,  je  vous  l'ai  dit,  le  souvenir  de  ma 
mère  m  est  soudain  revenu  plus  présent, 
plus  vif  que  jamais.  Pourquoi  donc  main- 
tenant voire  accent  est-il  si  froid? 

—  Je  vous  l'avoue...  en  apprenant  votre  ^ 

mariage  avec  Maurice...  mariage  qui  assure 
votre  bonheur  à  tous  deux...  comble  les 
désirs  de  vos  parents,  et  mes  vœux  à  moi, 
en  raison  de  l'amilié  qui  m'attache  à  votre 
famille...  je  vous  l'avoue,  dis-je,  —  reprit 
Charles  Delmare  en  souriant,  —  j'ai  cédé  à 
un  mouvement  de  joie  si  vif,  que  j'ai  traité 
un  peu  trop  en  petite  fille  une  grande  de- 
moiselle comme  vous,  mademoiselle  Jeane  ; 
je  vous  ai,  ma  foi!  tout  bonnement  em- 
brassée, ainsi  que  je  l'aurais  fait  le  jour  do 
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votre  fêle,  ou  au  jour  de  Tan;  el  de  plus, 
comme  je  serai  bientôt  d'âge  à  être  votre 
grand-père,  je  vous  ai  <»ans  façon  ap- 
pelée ft  ma  chère  enfant...  »  Mais  ces  fami- 
liarités-là ne  sauraient  persister  entre  une 
jeune  élève  et  son  vénérable  professeur  de 
dessin,—  ajouta  gaiement CharlesDelmare; 
—  car  enfin,  parce  que  vous  serez  bientôt 
madame  Maurice  Du  mirait,  vous  oubliez, 
ce  me  semble,  un  peu  vile,  mademoiselle 
Jeane...  que  j'ai  été...  que  je  suis  et  serai 
encore  longtemps,  je  l'espère,  votre  profes- 
seur. En  cette  qualité,  j'ai  droit  à  vos 
respects,  s'il  vous  plaît  ;  aussi  je  tiens  beau- 
coup à  ce  titre,  à  la  fois  déférent  et  affec- 
tueux de  cher  maître.,  que  vous  moctroyez 
de  si  bonne  grâce. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi!  —  répondit  Jeane 
avec  un  doux  sourire;  —  mais,  je  vous  en 
avertis  ,  cher  maître...  lorsque  je  serai 
madame  Maurice,  lui  el  moi  nous  saurons 
vous  obliger  à  nous  appeler  vos  chers  en- 
fants... 

—  En  ce  cas,  chère  demoiselle  Jeane...  et 
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seul  contre  vous  deux,  il  me  faudra  me 
résigner...  à  subir  vos  volontés...  Mnis  dites- 
moi,  et  redevenons  sérieux...  vos  chers 
parents  m'avaient  fait  part  de  leurs  vues  au 
sujet  de  voire  mariage  avec  Maurice...  sans 
rien  décider  d'ailleurs,  quant  à  l'époque  de 
ce  mariage...  quel  motif  les  a  donc  conduits 
à  liâter  leur  décision  ? 

—  La  demande  qu'hier  soir  Maurice  et 
moi  leur  avons  faite... 

—  Quoi...  hier  soir? 

—  Maurice  et  moi  sommes  allés  dire  à 
mon  oncle  et  à  ma  tante  que  nous  nous 
aimions  et  les  prier  de  nous  marier. 

—  Et  de  cette  démarche  qui  a  pris  Tini- 
liative? 

—  Maurice. 

—  Quelle  circonstance  a  donc  précipité  sa 
demande? 

—  Il  a  cédé  à  la  même  crainte  que  moi. 

—  Quelle  crainte? 

—  Vous  allez,  cher  maître,  vous  moquer 
de  vos  élèves...,  —  répondit  Jeane  avec  un 
sourire  un  peu  forcé  ;  puis,  pensive,  elle 
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ganla  un  moment  le  silence.,  tandis  que 
Charles  Dehnare  l'observait,  appelant  à  son 
aide  toute  sa  pénétration.  Pour  lui  le  mo- 
ment était  venu  d'éelaircir  ses  derniers 
doutes  au  sujet  du  calme,  réel  et  durable, 
ou  apparent  et  momentané,  dont  Jeane 
semblait  jouir  ;  aussi  remarqua-t-il,  non 
sans  inquiétude,  qu'un  léger  nuage  obscur- 
cissait le  front  de  la  jeune  fille  jusqu'alors 
serein  ,  et  qu'une  nuance  d'amertume  se 
mêlait  au  sourire  conlraint  dont  elle  accom- 
pagna ces  mots,  a  Vous  allez,  cher  maître, 
vous  moquer  de  vos  élèves...  *  Après  quoi 
elle  garda  un  silence  de  quelques  secondes. 

Ce  silence,  Charles  Delmare  le  rompit, 
affectant  un  enjouement  contraire  à  sa 
pensée  secrète. 

—  Je  vais,  dites-vous,  chère  demoiselle 
.leane,  me  moquer  de  mes  élèves?  Oh!  oh  !  je 
suis  en  effet  fort  capable  de  celle  énormi  té-là, 
mais  il  faut  au  moins  que  mes  chers  élèves 
donnent  un  texte  à  ma  moquerie,  —  ajouta 
Charles  Delmare  observant  sa  fille,  de  qui  le 
front  ne  se  déridait  pas.  —  Vous  venez  de 

2.  9 
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me.  dire  qu'en  précipitant  sa  demande  de 
mariage    auprès  de   ses   parents,  Maurice  j 

rodait  à  la  même  crainte  que  vous,  et  que 
celle  crainte  devait  excitei'  mes  moqueries. 
Or,  quelle  était  celle  crainte?  J 

—  Une  crainte  absurde,  —  répondit  j 
Jeane  rougissant  et  s'efforçant  de  nouveau 
de  sourire  ;  puis,  sa  voix  trahissant  un 
imperceptible  frissonnement,  elle  ajouta  :  — 
Il  nous  semblait  qu'un  danger  nous  mena- 
çait. 

—  Un  danger! 

—  Mes  paroles  vous  semblent  incom- 
préhensibles, cher  maitre? 

—  Non,  mais... 

—  Que  voulez-vous!  —  reprit  Jeane  avec 
une  sorte  dabattement,  —  il  est  rialurel  que 
vous  ne  compreniez  pas  ce  qui  me  semble 
encore,  ou  plutôt  ce  qui  nous  semblait 
inexplicable,  à  Maurice  et  à  moi.  En  un 
mol,  — ajouta  Jeane  d'un  accent  presque 
précipite,  comme  si  elle  avait  hâte  d'achever 
cet  aveu,  — depuis  Tarrivéede ma  tante  San- 
Privalo  et  de  son  fils,  et  surtout  depuis  la 
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soirée  d'iiier,  Maurice  et  moi  nous  avions 
tou»  deux  le  cœur  attristé,  serré,  sans  sa- 
voir pourquoi,  —  ajouta  vivement  Jeane, 
—  oh'  sans  savoir  pourquoi!  en  un  mot, 
voyez  l'absurdité  de  notre  ci'ainte,  il  nous 
semblait  avoir  conscience  d'un  danger  pro- 
chain. Quelle  folie! 

Jeane,  en  prononçant  ce  dernier  mot,  ne 
put  répi'imerun  Iressailleinejit  signiticatif; 
elle  dissimulait  sa  pensée.  Ce  (ju'elle  taxait 
de  folie  n'était  pas,  à  ses  yeux,  si  fou  qu'elle 
voulait  bien  le  dire,  et  malgré  son  appa- 
rente sécurité  à  Tendroit  de  ce  danger,  il 
était  évident  qu'elle  le  redoutait  encore. 

—  Oh!  me^  pressentiments!  —  pensa 
Delmare,  —  d'où  veniez-vous,  mystérieux 
instincts  qui  rarement  nous  trompent?... 
Le  calme  n'est  qu  à  la  surface  de  l'àme  de 
ma  iille!  elle  me  cache  son  secret,  elle  n'a 
aucune  raison  de  me  le  conlier...  Que  suis-je 
à  ses  yeux?  un  étranger!...  —Puis  Delmare 
répéta  tout  haut  :  —  Cette  cramte  chimé- 
ri(jue...  cette  crainte  folle...  ainsi  (jue  vous 
le  diles  si  bien,  chère  mademoiselle  Jeane,  a, 
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je  Tespère,  complètement  disparu  ,  mainte- 
nant que  Maurice  el  vous  êtes  certains 
d'être  bientôt  unis? 

—  Oliî  oui!.,    autant  nos  cœurs  étaient 
hier  attristés,  serrés,  navrés   d'appréhen- 
sions, autant  ils  sont   aujourd'hui    satis- 
faits, épanouis,   rassures!  Peut-il  en  être 
autrement?  qu'avons-nous  à  craindre  main- 
tenant? Rien!  rien!  nous  ne  sommes  plus 
des  enfants!   nous  n'avons  pas  peur  des 
fantômes!  —  reprit  Jeane  avec  une  sorte 
de  volubilité  fiévreuse  et  semblant  vouloir 
s'étourdir  et  échapper  à  l'obsession  d'une 
pensée  qui,   intérieurement,  la  dominait 
malgré  elle.  —  Ah  !  cher  maître,  quel  bon- 
heur sera  le  nôtre!...  Je  laime  tant,  mon 
beau  Maurice!...  cette  âme  d'ange,  ce  cœur 
d'or,  ce  frère  chéri!...  —  Et,  entraînée  par 
une  force  plus  puissante  que  sa  volonté, 
Jeane  ajouta  :  —  N'est-ce  pas,  cher  maître, 
que  Maurice  est  aussi  beau  que  son  cousin 
Albert? 


Ces  mots  de  Jeane  :  «  N'est-ce  pas  que  Mau- 
rice est  aussi  beau  que  son  cousin  Albert?  » 
ces  mots  de  Jeane,  Irès-insignifiaiils  en  ap- 
parence, et  ingénum.ent  adressés  à  Charles 
Delmare,  auraient,  dans  les  circonstances 
présentes,  été  pour  lui  une  révélation  com- 
plète ,  si  durant  l'entretien  il  n'eût  déjà 
commencé  de  lire  dans  Tàme  de  sa  tille. 
Cependant,  cette  question,  nousle  répétons, 


I  !6  LES    FH.S    DR    rVMll.I.F;, 

Irr'S-insigniiiante  en  apparence,  devenait  en 
ce  moment  à  ses  yeux  d'une  telle  gravité, 
qu'il  en  fut  alterré. 

Évidemment,  malgré  la  sincérité  de  son 
amour  pour  Maurice,  malgré  son  ferme  des- 
sein de  l'épouser,  malgré  sa  certitude  de 
trouver  le  bonheur  dans  ce  mariage ,  enfin  , 
malgré  la  sincérité  de  sa  révolte  contre  la 
persistance  des  serKsalions  mauvaises  éveil- 
léesen  ellepar  San-Privato,  Jeanene pouvait 
s'empêcher  de  le  comparer  intérieurement 
à  son  (iancé,  ainsi  que  le  prouvait  la  ques- 
tion adressée  à  Charles  Delmare. 

Or,  cette  question,  en  pareille  circon- 
stance, le  devait,  à  bon  droit,  profondé- 
ment alarmer;  aussi,  alln  de  conjurer  ce 
nouveau  péril,  tantôt  il  songeait  à  employer 
contre  San-Privalo  l'arme  du  ridicule,  n  i- 
gnorant  pas  cependant  que  si  cette  arme 
s'émoussait  contre  celui  qu'elle  frappait,  il 
n'en  devenait  que  plus  à  craindre.  Et  d'ail- 
leurs, la  personne  de  San-Privato  semblait, 
par  son  charme,  défier  les  atteintes  du  ridi- 
cule: ne  valait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  nier 
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rcvidenoe,  la  recoiinaitre,  railiriner.  Mai» 
eetle  affirmation,  appuyée  de  rautorité  de 
la  parole  de  Charles  Delmare  en  (lui  Jeane 
avait  une  conliaiice  extrême,  offrait  d'autres 
dangers;  il  résolut  donc  de  subordonner  sa 
réponse  à  la  question  de  sa  tille  aux  obser- 
vations quil  allait  faire  durant  la  suite  de 
l'entretien,  et  il  repiit  : 

—  Vous  me  demandez,  chère  mademoi- 
selle Jeane,  si  .Maurice  est  aussi  beau  que 
soii  cousin  Albert;  en  d'autres  termes, -si,  à 
mon  avis,  les  avantages  extérieurs  de  l'un 
et  de  l'autre  se  balancent? 

—  Oui. 

—  Mais,  vous-même,  que  pensez-vous  à 
ce  sujet? 

—  Je  ne  saurais  être  bon  juge,  —  reprit 
Jeane  s'etïorçant  (ie  sourire,  —  la  parlialite 
peut  m'aveugler. 

—  En  faveur  de  «lui...  la  paitialité  vous 
aveuglerait-elle? 

—  Ksl-il  donc  si  diffîc  ile  de  le  deviner, 
cher  maître? 

—  Non.  Mais  moi,  qui  suis  complètement 
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(iéàiiiléressé  dans  la  question,  je  vous  dé- 
clare, —  reprit  Charles  Del  mare  pesant 
chacune  de  ses  paroles  et  examinant  atten- 
tivement la  physionomie  de  Jeane,  —  je  vous 
déclare  que,  selon  moi,  M.  San-Privalo  est 
un  charmant  jeune  homme...  de  la  tour- 
nure la  plus  distinguée...  d'une  figure 
ravissante...  et  dont  l'attrait  me  semble 
irrésistible... 

—  Vraiment...  vous  trouvez...  aussi... 
que...? 

Jeane  oppressée  n'acheva  pas;  elle  parut 
et  elle  était  en  effet  tourmentée  des  louanges 
accordées  par  Charles  Delmare  à  San-Prs- 
vato...  contradiction  en  apparence  incom- 
préhensible, et  cependant  explicable,  si  l'on 
réilecliit  aux  secrètes  perplexités  de  la  jeune 
lille.  Tendrement  affectionnée  à  Maurice, 
elle  luttaitsincèrement,  vaillamment,  contre 
la  ténacité  d'une  impression  moins  morale 
que  physique,  qu'elle  ne  pouvait  encore 
vaincre,  cherchant,  si  cela  se  peut  dire,  à  se 
renforcer  du  jugement  d'autrui  contre  son 
jugement  à  elle-même,  qu'elle  croyait  égaré. 


LhS    FILS    DE    FAMILLE.  iiO 

Charles  Delniare  ,  ainsi  qu'il  lavait  pres- 
senti, reconnut  le  danger  de  son  affirnialioa 
au  sujet  du  charme  de  la  personne  de  Sati- 
Privato,  et  par  une  transition  adroitement 
ménagée,  i!  poursuivit  ainsi,  avec  un  ac- 
cent d'ironie  qui,  d'abord  imperceptible, 
alla  toujours  crescendo. 

—  Oui,  sans  doute,  je  trouve  que  M.  San- 
Privato  offre  l'assemblage  des  dons  les 
plus  rares  dont  la  nature  se  soit  plu  à  com- 
bler Tun  de  ses  plus  chei's  favoris;  enfin, 
M.  San-Privato,  toujours  selon  rnon  humble 
jugement,  est  ce  que  l'on  peut  voir... 
que  dis-je?...  ce  que  l'on  peut  contempler  au 
monde  de  plus  précieux,  de  plus  miracu- 
leux,  de  plus  merveilleux...  de  plus  prodi- 
gieux ..  de  plus... 

—  Allons...  maître...  vous  raillez,— reprit 
Jeane  sans  cacher  une  sorte  d'allégement, 
—  et  voyez  ma  crédulité!...  j'avais  pris 
d'abord  vos  paroles  au  sérieux... 

—  Vraiment!  Est-ce  possible? 

—  D'où  vient  votre  surprise  ? 

—  Nous  aviez  pris  mes  paroles  au  sérieux! 
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—  Sans  doute... 

-—  Ah  !  mademoiselle  Jeane...  mademoi- 
selle Jeane...  je  vous  croyais  plus  clair- 
voyante. Quoi!.,  vous  me  demandez  si  je 
h'ouve  Maurice  aussi  beau  que  son  cousin 
Albert,  el  vous  voulez  que  je  vous  réponde 
sôrieusemenl  à  une  pareille  question! 

—  Pourquoi  non? 

—  Comment,  mademoiselle,  —  reprit 
Charles  Delmare  avec  un  accent  de  récrimi- 
nation comi<iue,  —  comment!  depuis  bientôt 
trois  ans.  je  vous  fais  dessiner,  d  après  l'an- 
tique, la  tête  du  Gladiateur,  la  tète  du  Disco- 
bole, la  tête  du  Bacchus  indien,  et,  d'après 
Michel-Ange.  la  tête  du  Penseroso,  du  Lut- 
teui\  et  Dieu  sait  combien  d'auti'cs  têtes,  où 
Texpression  de  la  force  s'unit  à  la  grâce; 
la  force  el  la  grâce...  type  souverain  de  la 
beauté  idéale!...  et  après  tant  de  feuilles  de 
papiercrayonnées,  tantd'estompes  usées, j'ai 
l'horrible  douleur  de  reconnaître  la  stérilité 
de  mes  hçons!  Fi...  (i!...  mademoiselle! 

—  Bon  Dieu  !  cher  maître,  d'où  vous  vient 
cette  furieuse  colère?  —  repii.t  Jeane  sou- 


LFS    riLS    DE    FAMILLE.  i '2 1 

riant.  —  Où  voyez  vous  donc  que  j'aie   si 
mal  profite  de  vos  leçons? 

—  Vous  nie  le  demandez? 

—  Mais  OUI,  certainement. 

—  Avec  quelle  audacieuse  assurance  elle 
me  répond  :  «Mais,  ovi  certainement,  ^)  celle 
élève  indigne  de  manier  désormais  Tes- 
lompe  et  le  fusain!  Quoi!  mademoiselle, 
je  vous  ai  appris,  helas!  je  le  croyais  du 
moins...  à  admirer  le  beau  dans  l'art,  et, 
abomination  de  la  désolation!  je  vous 
entends  me  demander  sérieusement:  «  N'est- 
ce  pas,  cher  mniire,  que  Maurice  est  aussi 
beau  que  mon  cousin  Albert?  ..  »  (^omme  si 
une  pareille  question  pouvait  être  seule- 
ment posée... 

—  Si  j'ai  péché,  —  reprit  Jeane,  cédant  de 
plus  en  plus  à  Tinfluence  de  la  gaieté  factice 
de  Charles  Delmare,  —  absolvez-moi,  cher 
maître! 

—  Jamais!!!  V^)lre  énormilé  contre  le 
goût  est  impardonnable! 

—  Mais  enfin... 

—  Mais  enfin,   mademoiselle,  à  moinj 
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d'élre  aveugle  ou  complètement  dépourvu 
de  goût  artisliiiue.  Ton  ne  compare  que  des 
objets  d'une  valeur  à  peu  près  égale.  Or,  je 
vous  demande  un  peu  s  il  est  possible  de 
comparer  la  beauté  de  Maurice,  digne...  — 
il  est  absent,  je  puis  convenir  de  ceci  entre 
nous,  et  nous  parlons  d'ailleurs  absolument 
au  point  de  vue  de  l'art,  —  comparer,  dis-je 
la  beauté  de  Maurice,  beauté  digne  de  la 
statuaire  antique  par  la  noblesse  de  ses 
lignes,  par  son  caractère  de  douceur  virile, 
l'are  assemblage  d'énergie  et  de  grâce  dans 
les  traits,  de  souplesse,  d'élégance  et  de 
force  dans  la  stature;  comparer,  dis-je,  tou- 
jours au  point  de  vue  de  Tart,  ce  fler,  beau 
et  hardi  jeune  homme,  à  qui,  ou  plutôt 
à  quoi,  car  en  vei'ité,  mademoiselle,  sans 
médire  de  ce  que  vous  appelez  votre  cousin 
Albert...  je  dis  ce  que,  parce  que  cela 
n'offre  aucun  caractère  distinetif,  c'est 
quelque  cho.se  de  singulièrement  indéter- 
miné, ou,  si  vous  préferez,  de  parfaitement 
ambigu,  que  monsieur  voire  cousin...  Vous 
riez  ? 
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—  h)  ne  vous  croyais  pas,  cher  maître,  un 
peintre  de  portraits  si  malin. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  mademoiselle.  Et 
afin  de  compléter  la  leçon,  j'achèverai,  s'il 
vous  plaît,  toujours  au  point  de  vue  de  Tart, 
la  di/Ticile  et  mystérieuse  étude  de  ce  que 
vous  appelez  votre  cousin  Albert.  D'hon- 
neur! je  cherche  à  deviner  ce  que  peut  être 
cette  petite  créature  jollelte  et  fliiette,  nette 
et  proprette,  pâlotte  etmaigrotte:  est-ce  un 
homme?  Il  se  pourrait,  car  il  porte  les  vêle- 
ments masculins  et  parle  au  masculin  de  ses 
voyages,  qu'il  récite  aussi  couramment  que 
sMI  savait  par  cœur  tous  les  guides  des  voya- 
geurs des  deux  mondes.  Mais  non,  ce  n'est 
pas  un  homme!  cette  petite  créature  n'a 
rien  de  viril,  de  résolu  dans  son  apparence. 
C'est  donc  une  femme. '  il  se  pourrait, 
car  elle  a  l'afféterie  mignarde  d'une  vieille 
coquette;  elle  minaude,  elle  roucoule  en 
énumerant  les  têtes  couronnées  qui' lui 
ont  fait  Vhonnenr  de  la  trouver  tout 
simplement  adorable.  Mais  non,  non,  ce 
n'est   pas    une   femme!   elle   n'a   rien   de 
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'attrait,  de  la  séduction  de  la  femiup. 
Qu'csl-ce  donc  que  cet  être  an>bigu?  La  sé- 
cheresse, l'ironie  percent  à  chaque  instant 
sous  la  grâce  fardée  de  son  langage:  récits 
étudies,  inipi'omptus  médités,  vives  saillies 
préparées  à  Tavance,  et  autres  soudaines 
improvisations  de  la  veille  ou  de  l'avant- 
veille,  voi'à  son  bagage.  Comment  !  vous  riez 
encore,  niademoiselle ,  —  ajouta  Charles 
Delmaîe  en  s'inleri'ompant,  voyant  Jeane 
céder  à  l'hilarité  que  lui  causait  le  portrait 
satirique  d'Albert  San-Privalo  ;  —  vous  riez 
encore,  mademoiselle?  Rien  de  plus  sérieux 
cependant  que  ce  voyage  de  ma  pensée  à  la 
recherche  de  ce  que  peut  être  moralement 
et  physiquement  cette  créature,  qui  ne 
ressemble  ni  à  un  homme  ni  à  une  femme. 
Je  rends  d'ailleui's  un  juste  hommage  aux 
belles  qualités  de  franchise,  de  sincérité  qui 
doivent  particulièrement  décorer  iin  ap- 
prenti diplomate,  sans  parler  de  ce  luxe  de 
décorations  dont  sa  complaisante  modestie 
^'enrubane,  se  iiarnachc  pour  assister  à  un 
diner  de  famille.  Touchante  atlenlion  î  Cet 
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nimable  neveu  prétend  assurément  honorer 
ainsi  ses  pauvres  pi'ovinciaux  de  parents, 
drins  sa  triomphante  petite  personne.  Eh 
quoi!  encore  des  rii'es,  mademoiselle?  — 
reprit  Charles  Del  mare,  car  sa  fille  ne  put 
retenir  un  nouvel  éclat  de  rire  un  peu  ner- 
veux, dont  le  retentissement  couvrit  un 
legei'  bruit  qui  se  fil  entendre  de  nouveau  de 
la  tonnelle,  et  aniioncait  la  présence  d'un 
personnage  que  Tépaisseur  de  la  charmille 
rendait  absolument  invisible  aux  yeux  de 
Jeane  et  de  Charles  Delmare.  Il  est  vrai- 
ment impossible,  mademoiselle  mon  élève, 
de  causer  séi-ieusemeiit  avec  vous. 

—  A  qui  la  faute,  chei'  niaitre?  Vous  con- 
F^ervez  un  flegme  impassible  en  disant  les 
choses  du  monde  les  plus  plaisantes...  aussi, 
je  crains  fort  maintenant  de  ne  pouvoir  plus 
regarder  sans  envie  de  rire  ce  malheureux 
et  surtout  indéterminé  cousin,  dont  vous 
venez  de  tracer  un  si  malin  portrait...  — 
Mais  s'interrompanl  et  s'écoutant,  pour 
ainsi  dire,  penser,  .Jeane,  redevenue  sérieuse, 
I  éprit  :  —  Quelle  chose  étrange  cependant  ! 
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—  Achevez,  de  grâce... 

—  Comment  comprendre  qu'une  même 
personne  nous  puisse  causer  en  si  peu  de 
temps  des  impressions  tellement  diffé- 
rentes? 

—  Celte  personne  de  qui  vous  parlez,  — 
reprit  Cliarles  Delmare  redevenu  sérieux, 

—  est  sans  doute  votre  cousin  San-Pri- 
vato? 

—  Oni...  et  je  vous  Tavoue,  cher  maitre, 
son  premier  abord...  m'avait... 

—  Charmée? 

—  Charmée...  serait  trop  dire...  et  pour- 
tant... —  .îeane  s'interrompit,  rougit,  baissa 
les  yeux  et  reprit  vivement,  comme  si  elle 
eût  voulu  s'excuser  de  ses  dernières  paroles: 

—  Mais  presque  aussitôt  il  m'a  déplu...  et 
malgré  tout  son  esprit,  je  l'ai  détesté...  îl 
m'a  fait  peur...  je  l'ai  craint  jusqu'au  mo 
ment  où  les  parents  de  Maurice  ont  consenti 
à  notre  mariage...  Oh,  alors  je  me  suis  sentie 
délivrée  d'un  grand  poids...  et,  à  part  moi... 
je  bravais  mon  terrible  cousin  —  ajouta 
Jeane  riant  encore  à  rlemi,  mais  non  pins 
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avec  cette  expression  de  franche  gaieté  qui 
accueillait  naguère  le  portrait  satirique  de 
San-Privato.  —  Enfin,  voici  que  grâce  à  vous, 
cher  maître,  je  trouve  très-ridicide  celui  qui 
m'avait  fait  trembler...  aussi  je  dis  comnie 
vous  :  Quelle  estdonc  cette  créature  bizarre, 
inexplicable,  qui  aujourd'hui  vousplait,  de- 
main vous  inspire  de  la  répulsion...  presf{ue 
de  la  terreur...  ou  bien  vous  donne  l'envie 
de  se  moquer  d'elle?  —  Et  rêveuse,  Jeane 
reprit  :  —  Savez-vous,  cher  maître,  (jue  si 
l'on  voulait  s'obstiner  à  pénétrer  ce  mysté- 
rieux personnage,  à  sonder  les  nombreux 
contrastes  dont  il  offre  le  singulier  mélange, 
l'on  songerait  incessamment  à  lui...  savez- 
vous  qu'à  lui  seul,  il  absorberait  toutes  vos 
pensées? 

—  Ma  chère  mademoiselle  Jeane,  vous  avez 
habité  Paris? 

—  Sans  doute,  —  répondit  la  jeune  fdle 
surprise  de  cette  brusque  question,  —  c'est 
de  Paris  que  je  suis  venue  ici... 

--  Vous  avez  parfois,  le  matin,  passé  dans 
les  rues? 

3.  <o 
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—  Oui,  en  allant  à  l'église;  mais,  de  grâce, 
que  signifie...? 

—  Vous  avez  dû  rencontrer  souvent,  re- 
gagnant leur  gile,  quelques-uns  de  ces  in- 
dustriels nocturnes  qui,  éclairés  d'un  falot 
et  armes  d'un  crochet,  fouillent,  refouillent 
çà  et  là,  au  coin  des  rues,  des  tas  fort  mysté- 
rieux de  choses  sans  nom,  offrant  aussi 
entre  elles  des  contrastes  non  moins  frap- 
pants que  ceux  qui  résultent  des  diverses 
impressions  à  vous  causées  par  M.  San- 
Privato...  Enfin,  les  pauvres  gens  dont  nous 
parlons  font,  en  sondant  la  fange...  un  pé- 
nible métier...  ils  y  gagnent  du  moins  hon- 
nêtement leur  pain,  le  besoin  les  oblige... 
Mais  que  diriez-vous  de  l'étrange  caprice 
d'une  personne  de  loisir,  distinguée  par  son 
goût  délicat,  par  ses  nobles  tendances,  qui 
passerait  son  temps  à  fouiller  la  fange  et  à 
deviner  quels  débris  souillés  la  composent, 
au  lieu  d'élever  son  âme  dans  la  contempla- 
tion du  beau,  du  juste  et  du  bien? 

—  Vos  paroles  sont  sévères...  et  justes... 
monsieur  Delmare... 
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—  Ah  !  si  je  vous  parle  ainsi,  c'est  quMl  est, 
croyez-moi...  certaines  âmes  qu'il  est  dange- 
gereux  et  malsain  de  sonder,  parce  qu'alors 
il  s'en  exhale  des  miasmes  d'une  corruption 
si  corrosive,  si  pénétrante,  que  la  nature  la 
plus  saine  n'est  pas  à  l'abri  de  leur  conta- 
gion... 

—  Cher  maître...  merci  de  la  leçon;  elle 
est  vive,  frappante  et  me  profitera,  —  reprit 
Jeane;  puis  attachant  sur  Charles  Delmare 
un  regard  surpris  et  reconnaissant:  — 
Comment,  cher  maître,  pouvez-vous  ainsi 
lire  dans  ma  pensée  plus  clairement  que  je 
n'y  lis  moi-même?...  Oui,  tout  à  l'heure, 
malgré  moi,  je  cédais  k  je  ne  sais  quelle 
curiosité  mauvaise  au  sujet  de  mon  cousin 
San-Privalo...  déjà  je  sentais  mon  cœur  se 
serrer...  se  navrer  de  nouveau,  tandis  qu'il 
se  rassure,  quil  s'épanouit,  lorsque  je  songe 
à  Maurice  !  Ah  !  chez  lui  aucun  de  ces  con- 
trastes ténébreux  qui  vous  inquiètent  ou 
vous  alarment...  tout  en  lui  est  franc  et 
ouvert,  droit  et  loyal!  on  sait  tout  d'abord 
ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  pense*  Oh!  Maurice, 
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tu  m'as  toujours  inspire  la  plus  ilouce  affec- 
tion! Je  l'ai  aimé  comme  le  meilleur  des 
frères...  je  t'aime,  je  t'aimerai  comme  le 
plus  tendre  des  époux!  Maurice!  bon  Mau- 
rice! 11  en  estde  toi  ainsi  que  de  ce  beau  jour 
d'été!  L'on  sait  d'avance  que  le  midi,  que  le 
soir  auront  la  même  séi'énilé  que  le  malin, 
et,  le  cœur  joyeux,  Ton  part  contianl  dans  la 
durée  du  beau  temps!...  —s'écria  Jeane, 
cédant  à  une  exaltation  inaccoutumée  que 
révélait  le  tour  presque  poétique  de  son 
langage.  —  Quelle  différence  avec  ces  jours 
douteux  et  sombres  qui  vous  attristent, 
vous  laissent  dans  une  incertitude  intjuièle, 
parce  que  Ton  se  demande  toujours  s'ils 
promettent  l'eclaircie  ou  l'orage  I... 

Et  après  un  instant  de  silence,  la  jeune 
fille  reprit  avec  un  éclat  de  rire  plus  amer  et 
plus  Uevreux  qu'enjoué  : 

—  Ali!  qu'il  est  donc  ridicule  cet  Albert 
San-Privato...  combien  je  vous  remercie, 
cher  maitre,  de  l'avoir  rendu  si  ridiculement 
odieux! 

Jeane    prononçait    ces    derniers    mots, 
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lorsque,  enlendanl Maurice  qui  de  loin  l'ap 
pelait,  elle  s'avança  jusqu'au  seuil  de  la  ton- 
nelle, tandis  que  presque  au  même  instant, 
remarquant  enfin  ce  craquement  de  sable 
sous  le  pied,  craquement  qui  déjà  s'était 
fait  légèrement  entendre,  mais,  cette  fois, 
devenait  très-distinct,  Charles  Delmare 
tressaillit,  prêta  l'oreille  vers  le  fond  du 
cabinet  de  verdure,  s'approcha  vivement  de 
ses  parois  de  fouillée  touffue,  écarta  leur 
branchage  et  vit  disparaiire  derrière  le  ri- 
deau de  charmille  qui  s'étendait  depuis  la 
maison  jusqu'à  la  tonnelle,  Albert  San-Pri- 
vato,  marchant  sur  la  pointe  du  pied  avec 
une  extiéme  précaulion. 

—  Plus  de  doute,  il  nous  épiait!  il  nous 
écoulail!  —  pensa  Charles  Delmare.  —  Le 
sable  craquant  sous  son  pied  produisait  ce 
léger  bruit  qu'une  fois  j'avais  vaguement 
remarqué  sans  me  rendre  compte  de  sa 
cause.  San-Privato  nous  épiait!  Il  a  sans 
doute  surpris  notre  entretien...  Ah!  ce 
lâche  espionnage  contii'me,  augmente  mes 
craintes  !  justifie  mes  invincibles  pressenti- 
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mentsî  Et  je  me  reprochais  de  leur  obéir!  î 
Et  je  me  reprochnis  ciécoiiter  mon  impi- 
toyable égoïsme  paternel,  en  voulante  tout 
prix  ruiner  Timpression  que  cet  homme  a 
produite  sur  ma  fille  et  qui  est,  hélas!  loin 
d'être  effacée!  Je  me  reprochais  de  prêter  à 
ce  misei'able...  des  sentiments  odieux,  sans 
autres  preuves  que  la  répulsion  instinctive  ^, 
qu'il  m'inspirait!...  Je  suis  épouvanté  du 
parti  quil  peut  tirer  de  cette  conversation 
si  perfidement  surprise! 

Pendant  que  Charles  Delmare  se  livrait  à 
ces  tri>tes  réflexions,  Jeanc,  à  la  voix  de 
Maurice,  s'élant,  nous  l'avons  dit,  avancée 
jusqu'au  seuil  de  la  tonnelle  et  tournant 
ainsi  le  dos  à  son  pèi'e,  n'avait  pu  le  voir 
écarter  le  feuillage  de  la  charmille  et  soup- 
çonner ainsi  la  découverte  qu'il  venait  de 
faire. 

—  Jeane  !  chère  Jeane!  où  es-tu?  —  criait 
de  loin  et  gaiement  Maurice  en  s'approchanl, 
—  mon  père  demande  si  le  déjeuner  est 
prêt  !  !  ! 

—  Tout  est  prêt,  l'on  peut  se  mettre  à 
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table  quand  on  voudra,  cher  Maurice  —  ré- 
pondit la  jeune  fille  à  son  fiancé  au  moment 
où  il  entrait  dans  le  cabinet  de  verdure. 


XI 


Maurice  entra  dans  le  cabinet  de  verdure, 
lœil  brillant,  le  sourire  aux  lèvres...  Le 
ijonlipur  donnait  à  soii  visage  une  expres- 
^ion  si  douce,  si  attrayante,  que  Jeane 
;ittendrie,  charmée,  rassurée,  pleine  de  con- 
liance  dans  l'heureuse  influence  de  son 
llancé,  lui  tendit  les  mains  avec  effusion  et 
jeta  un  regard  significatif  à  Charles  Del- 
inare,  en  s'écriant  émue,  radieuse  : 


LFS    HLS    LE    FAMILLE.  135 

—  -  Ail  !  cher  maître..,  j'osais  les  com- 
parer, pourtant  ! 

—  Comparer,  —reprit  Maurice  conseivanl 
dans  les  siennes  les  mains  de  sa  cousine  et 
les  serrant  passionnément:  —  De  quelle 
comparaison  parles-tu,  chère  Jeane? 

—  Oh!  c/est  noire  secret,  à  notre  cher 
maître  et  à  moi,  —  répondit  la  jeune  lille  en 
souriant,  —  et  à  propos  de  secret...  M.  Del- 
mare  possède  le  nôtre...  il  sait  tout,  je  lui 
ai  annoncé  notre  mariage. 

—  Oh!  méchante...  tu  m'as  prévenu...  De 
quel  plaisir  tu  m'as  privé!  —  Puis  Maurice, 
s'adressant  à  Charles  Delmare  :  —  Ah  !  bon 
et  cher  maître,  j'ai  le  ciel  dans  le  cœur...  tout 
resplendit...  tout  rayonne  autour  de  moi! 
Le  temps  eût  été  nuageux  ce  matin,  qu'il 
m'aui-ait  paru  éblouissant  de  soleil...  Vous 
me  félicitiez  quelquefois  d'être  bon...  et 
après  tout  c'est  vrai...  je  suis  bon  !  De  quel 
droit,  grand  Dieu!  serais-je  méchant?  Eh 
bien  ,  je  me  sens  meilleur  encore. ..Que  vous 
dirai-je  ?  il  me  semble  que  si  j'avais  le  mal- 
heur d'avoir  un  ennemi,  un  ennemi  acharné, 


i36  I.E5    FrLS    PE    FAMIfiLE. 

j'irais  à  lui,  et  que  malgré  racharnement  de 
sa  haine,  je  lui  dirais  de  si  bonnes  paroles, 
que  je  le  défierais  de  continuer  à  me  haïr! 

—  Cher  Maurice,  —  murmurait  Jeane  les 
yeux  humides,  —  noble  cœur...  brave 
cœur  ! 

—  Oh!  oui,  le  plus  noble,  le  meilleur  de? 
cœurs!  —  dit  à  Jeane  Charles  Del  mare  d'un 
ton  pénétré  :  —voilà  pourquoi  il  vous  aime, 
voilà  pourquoi  vous  l'aimez...  Croyez-moi, 
l'instinct  de  vos  âmes  vous  rapproche,  parce 
que,  à  jamais  unies,  elles  puiseront  dans 
votre  commun  amour  la  force  de  rester 
inaccessibles  au  mal  et  de  défier  les  mé- 
chants. 

—  Si  vous  saviez,  cher  maître,  combien 
vos  paroles  sont  vraies  en  ce  qui  nous  con- 
cerne! Oui,  depuis  que  je  me  sens  aimé  de 
Jeane;  oui,  depuis  que  je  sais  qu'elle  sera  la 
compagne  de  ma  vie,  je  défie  le  malheur,  que 
fiis-je?  je  ne  crois  plus  au  malheur!  !  Je  ris 
de  ce  qui  m'avait  alarmé,  navré,  car  enfin, 
le  crciriez-vousî...  hier  soir,  est-ce  que  je 
n'ai  pas  poussé  la  stupidité  jusqu'à  être  ja- 
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loux  d'Albert...  mais  jaloux  jusqu'à  la 
haine...  Ce  malin,  ma  première  pensée  a  été 
de  rire  de  ma  soUise,  de  me  reprocher  mon 
mauvais  sentiment  au  sujet  de  ce  pauvre 
cousin  et  de  me  promettre  de  redoubler  en- 
vers lui  de  cordialité.  Aussi,  j'ai  monté  tout 
à  l'heure  àsa  chambre, croyant  le  rencontrer 
chez  lui,  mais  il  était  déjà  sorti,  et...  — Puis, 
s'inlerroinpant,  Maurice  ajouta  en  faisant 
un  pas  au  dehors  de  la  tonnelle  :  —  Voici 
justement  ce  cher  Albert  avec  mon  père, 
ma  mère  et  ma  tante. 

En  effet,  M.  et  madame  Dumirail,  ma- 
dame San-Privalo  et  son  fils,  entrèrent 
bientôt  dans  le  cabinet  de  verdure;  les  maî- 
tres du  logis,  après  avoir  accueilli  Charles 
Delmare  avec  leur  affectuosité  habituelle, 
s'assirent,  ainsi  que  leurs  hôtes,  autour  de  la 
table  rustique  où  l'on  avait  servi  la  collation 
matinale  qui  devait  précéder  l'ascension  au 
chalet. 

Charles  Delmare,  dissimulant  la  profonde 
anxiété  que  lui  causait  la  découverte  de  l'es- 
pionnage dont  il  venait  d'être  l'objet  de  la 
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pari  de  San-Privalo,  examina  celui-ci  avec 
un  reLiouliiemcnt  d'allenlion.  Il  fui  d'abord 
frappé  de  la  complète  métamorphose  de  la 
physionomie  du  jeune  diplomate  ;  celte  mé- 
tamorphose déjouait  les  effets  probables 
que  Charles  Delmare  attendait  du  portrait 
satirique  tracé  par  lui  à  sa  lille  quelques 
instants  auparavant,  car  la  physionomie 
modifie  tellement  le  caractère  des  traits, 
que  sou  Vf  nt  elle  change  presque  leur  aj)pa- 
rence.  Ainsi,  cette  délicatesse  efAMiiinée, 
celle  grâce  mignarde,  ce  sourire  coquet, 
que  Ton  pouvait  reprocher  à  la  charmante 
figure  d'Albert,  et  qui  justifiaient  suffisam- 
ment ces  épithètes  de  créature  ambiguë, 
indéterminée,  dont  Jeane  s'était  si  fort 
égayée,  disparaissaient  sous  une  teinte  de 
mélancolie  profonde;  son  aisance,  son 
aplomb,  semblaient  remplacés  par  la  timi- 
dité de  la  douleur;  son  regard  baissé,  sa 
bouche  sérieuse  que  contractait  parfois  un 
sourire  pénible;  son  front  penché,  quelque 
chose  d'accablé,  de  brisé  dans  son  attitude, 
devaient  inspirer  aux  esprits  les  plus  pré- 
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venus  contre  San-Privulo  le  touchant  in- 
térêt que  Ton  ressent  à  l'aspect  d'une  créa- 
ture faible,  Iriste  et  soufTranle. 

Charles  Delmare,  en  même  temps  qu'il 
observait  avec  angoisse  la  transfiguration 
du  jeune  diplomate,  observait,  non  moins 
inquiet,  l'impression  que  ce  changement 
inattendu  causait  à  Jeane.  Lorsque  Maurice, 
apercevant  de  loin  son  cousin,  s'était  écrié: 
«  Voici  Albert!'^  un  sourire  railleur  avait 
effleuré  les  lèvres  de  la  jeune  fille;  mais, 
bientôt,  elle  ne  sourit  plus,  ne  songea  pas 
même  à  dissimuler  la  surprise  mêlée  de 
compassion  et  de  bienveillante  curiosité 
qu'elle  ressentait  à  l'aspect  d'xVlbcrt.  Elle 
s'était  résolue  de  le  ti'ouver  à  peu  près  res- 
semblant au  porlrait  ridicule  tracé  par 
Charles  Delmare;  mais  la  différence  saisis- 
sante fjui  existait  enli'e  ce  qu'elle  s'attendait 
à  voir  et  ce  qu'elle  voyait,  tournait  à  l'a- 
vantage de  San-Privato.  Elle  oubliait,  dans 
la  bonté  candide  de  son  âme,  les  ridicules 
d'un  homme  si  cruellement  accablé...  dou- 
loureux accablement  qui  offrait  un   autre 
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contraste  non  moins  frappant  avec  le  ra- 
dieux épanouissement  des  traits  de  Maurice 
assis  à  côté  de  son  cousin;  de  sorte  que  le 
regard  de  Jeane  les  pouvait  envisager  tous 
les  deux  à  la  fois. 

—  Celte  tristesse  langoiireuse  vient  trop 
à  propos  pour  nôtre  pas  feinte;  elle  aurait 
éveillé  mes  soupçons,  si  je  n'avais  la  certi- 
tude que  mon  entretien  avec  Jeane  a  été 
surpris  par  cet  homme,  —  pensait  Charles 
Delmare, tandis  (îueM.  Dumirail,  non  moins 
étonne  que  sa  femme  de  rabattenienl  d'Al- 
bert, lui  dit  cordialement  • 

—  Qu'as-tu  donc,  mon  ami...  est-ce  que 
lu  es  souffrant? 

—  De  grâce,  mon  oncle,  —  repondit  Albert 
d'une  voix  affaiblie,  —  ne  vous  occupez  pas 
de  moi... 

—  Mon  fils  est  depuis  quelque  temps  sujet 
à  d'horribles  migraines  que  les  médecins 
altribuent  à  des  excès  de  travail,  —  se  hâta 
dajouter  en  soupirant  madame  San-Pri- 
vato.  —  Il  a  eu  cette  nuit  un  accès  de  celte 
maudite  maladie...  elle  a  sur  lui  d'autant 
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plus  de  prise,  qu'il  est  d'une  santé  très- 
délicate...  ce  pauvre  enfant. 

—  Plus  de  doute,— se  ditCharles  Delmare, 
—  la  comédie  est  convenue  en  Ire  le  fils  et  la 
mère...  On  va  tourner  en  ridicule  la  robuste 
santé  de  Maurice...  je  devine... 

—  Mon  cher  Albert,—  reprit  madame  Du- 
mirail  avec  intérêt,  —si  tu  te  trouves  indis- 
posé, nous  remettrons  à  demain  notre 
course  au  chalet. 

—  Pardon,  ma  mère,  --  dit  Maurice  — 
mais  je  crois,  au  contraire,  que  l'air  vil"  et 
pur  de  la  montagne  ne  saurait  être  que  très- 
salutaire  à  Albert.  —  Puis  s'adressant  à  son 
cousin  :  —  Crois-moi,  mon  ami,  en  arrivant 
là-haut  sur  les  plateaux,  ta  migraine  se 
dissipera  comme  par  enchantement. 

—  Je  le  pense  ainsi  que  toi,  mon  bon 
Maurice,  le  grand  air  me  sera  favorable  — 
répondit  San-Privato.  —  Je  suis  vraiment 
aussi  confus  que  reconnaissant  de  tant  de 
témoignages  de  bonté...  mais  je  serais 
désolé  de  mettre  le  moindre  obstacle  à 
cette  charmante  partie,   dont  je  me  pro- 
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mettais,  dont  je  me  promets  encore  tant  de 
plaisir...  II  est  assez  pénible  de  subir  les 
tristes  conséiiuences  d'une  santédébile,saiis 
en  faii'e  souffrir  les  autres  ;  ce  serait  le 
comble  de  l'egoïsme... 

—  Ah!  chère  belle-sœur,  —  ajouta  ma- 
dame San-Privato  s'adressant  à  madame 
Dumirail  d'une  voix  doucereuse,  —  com- 
bien vous  êtes  heureuse  d'avoir  un  lils  doué 
d'une  santési florissante!...  Mais  regardez-le 
donc,  ce  bon  Maurice,  avec  ses  belles  et 
fraîches  couleurs  ;  est-il  gros  et  gras!  est-il 
fort!  quelle  carrure,  quelle  poitrine...  que 
dis-jc...  quel  poitrail!  c'est  vraiment  un 
Hercule...—  Et  d'une  voix  plus  doucereuse 
encoi'e,  madame  San-Privato  reprit  :  — 
Heureuse  mère  que  vous  êtes^  chère  bellt^- 
sœurî  Helas,  j'envie  pour  mon  pauvre  petit 
Albert  quelque  peu  de  cet  énorme  excé- 
dant de  santé,  dont  n'a  «pie  faire,  assuré- 
ment, notre  bon  gros  Maurice...  Mais  voyez 
donc  quel  contraste  entre  ces  chers  en- 
fa  nls...  est-il  assez  remarquable? 

Ma  lame  San-Privalo,  en  prononçant  ces 
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derniers  mots,  jeta  les  yeux...  et  machinale- 
ment tous  les  regards  se  portèrent  sur  les 
deux  cousins  assis  à  côté  l'un  de  l'autre... 
Albert  maudit  à  part  soi  Tin  tempérance 
de  langage  et  Tétourderie  sénile  de  sa 
mère...  elle  agissait  très-malhabilement  ; 
car,  ayant  un  service  à  demander  à  M.  Du- 
mirail,  elle  risquait  de  le  blesser,  ainsi  que 
sa  femme,  en  exaltant  la  robuste  santé  de 
Maurice  jusqu'au  ridicule. 

En  effet,  M.  et  madame  Dumirail,  sans 
être  précisément  choqués,  semblaient  assez 
embarrassés  des  impertinentes  affectations 
de  madame  San-Privato,  tandis  que  Charles 
Delmare  surprenait  le  regard  de  Jeane 
empreint  d'une  sorte  de  regret  à  l'endroit 
des  trop  florissantes  couleurs,  delà  rayon- 
nante figure  de  Maurice  que  faisait  encore 
ressortir  le  pâle  et  mélancolique  visage 
d'Albert.  Un  silence  d'un  instant  avait  suc- 
cédé aux  dernières  et  perfides  paroles  de 
madame  San-Privato  ;  ce  silence,  Charles 
Delmare  le  rompit  en  s'adressantà  madame 
Dumirail. 

2.  ii 
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—  Je  suis  coDiplélemeul  de  l'avis  de 
madame  votre  belle-sœur,  —  vous  devez 
beaucoup  vous  féliciter,  madame,  d'avoir 
un  lils  alerte,  robuste  et  d'une  vaillante 
santé  ;  je  ne  sais  qui  a  dit  cette  grande 
vérité  :  Les  bien-portants  soni  généralement 
les  bien-veillauts,  et  les  mal-portants  les  mal- 
VL'illants.  Cesi  tout  simple  :une  santé  mala- 
dive entraîne  avec  soi,  au  moral  et  au 
physique,  tant  de  désagréments...  rabatte- 
ment... la  taciturnité...  la  mélancolie... 
sans  parler  des  médicaments  et  de  leurs 
iijconvénients  ,  car  Dieu  sait  la  fréquence 
des  rapports  intimes  que  ces  intéressants 
mélancoliques  sont,  hélas!  obligés  d'entre- 
tenir avec...  les  apothicaires. 

Le  sang-froid  comique  de  Charles  Del- 
liiare  et  sa  plaisanterie  d'un  goût  douteux  (il 
le  savait,  mais  il  la  croyait  opportune) exci- 
tèrent Thilari  té  de  M.  et  de  madame  Duniirail, 
de  Maurice  et  même  de  Jeane,  qui,  surprise 
dans  sa  rêverie  par  ce  sarcasme  imprévu, 
se  mit  naïvement  à  rire.  Les  sourcils  de 
Sun-Privato  se   froncèrent   imperceptible- 
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meut;  sa  mère  lança  un  regard  venimeux 
à  Charles  Delmare  qui,  s'adressant  à  elle 
d'un  ton  pénétré  : 

—  Je  compatis  sincèrement,  madame, 
aux  inquiétudes  maternelles  que  vous 
donne  la  chélive  et  souffreteuse  santé  de 
monsieur  votre  fils...  et  je  m'estime  très- 
heureux  de  pouvoir  vous  rassurer  à  ce 
sujet. 

—  Comment  c<'la,  monsieur? 

—  Monsieur  votre  fils  est  sujet  à  de  fré- 
quentes migraines? 

—  Oui,  monsieur... 

—  Il  est  un  moyen  assuré  de  le  guérir... 

—  J'en  doute,  monsieur...  nous  avons 
jusqu'ici  vainement  essayé  de... 

—  Je  vous  en  supplie,  ma  mère,  et  je  vous 
le  demande  en  grâce,  monsieur,  —  dit 
Albert  s'adressant  à  Charles  Delmare,  ~ 
qu'il  ne  soit  plus  question  de  ma  santé, 
car... 

—  Vous  me  permettrez,  monsieur,  de 
vous  interrompre,— reprit  Charles  Delmare, 
—   et  de  vous    faire   observer  que  mon 
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intimité  avec  mes  excellents  amis,  M.  et 
madame  Dumirail,  me  donne  presque  le 
droit  de  m'intéresser  à  ce  qui  touche  votre 
santé. 

—  Je  ressens  comme  je  le  dois  la  preuve 
d'intérêt  dont  vous  daignez  m'honorer, 
monsieur,  —  reprit  San-Privato  trés-con- 
tenu  ;  —  cependant  je  vous  supplie  encore 
une  fois  de... 

—  Mais,  mon  ami,  si  M.  Delmare  con- 
naît un  remède  assuré  contre  la  migraine, 

—  reprit  M.  Dumirail,  —  pourquoi  n'es- 
sayerais-lu  pas  de  ce  remède,  puisque 
tous  les  moyens  tentés  par  toi  jusqu'ici  ont 
été  impuissants  à  te  guérir? 

—  Cet  essai,  mon  cher  oncle,  serait 
absolument  inutile,— répondit  San-Privato  ; 

—  tous  les  médecins  que  j'ai  consultes  sont 
d'accord  sur  ce  point,  que  la  migraine  est 
incurable... 

—  Soit...  mon  pauvre  Albert,  —  reprit 
Maurice  avec  l'accent  d'une  compassion 
sincère;— mais  qui  sait  si,  malgré  l'atïïrma- 
tion  des   savants  docteurs,   le  moyen   de 
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guérison  dont  parie  notre  cher  maître  ne  te 
soulagera  pas?  Que  risques-tu  de  lenter  du 
moins  l'essai?... 

San-Privato,  se  débattant  pour  ainsi  dire 
contre  ceux  qui  voulaient  absolument  le 
guérir  malgré  lui,  commençait  de  perdre 
aux  yeux  de  Jeane  le  prestige  de  sa  mélan- 
colie, grâce  à  la  situation  ridicule  où  le 
plaçait   Charles  Delmare. 

Celui-ci  reprit  sérieusement,  s'adressant 
de  préférence  à  madame  San-Privato,  suf- 
foquée de  dépit  et  de  colère  à  peine  dissi- 
mulés : 

—  Je  vais,  je  l'espère,  madame,  avoir 
rhonneur  et  le  bonheur  de  vous  convaincre 
par  la  citation  d'un  fait...  de  vous  con- 
vaincre, dis-je,  qu'heureusement  vous 
pouvez  compter  sur  la  guérison  infaillible 
et  radicale  de  monsieur  votre  fils... 

—  Je  vous  répèle,  monsieur,  que  je  n'ai 
aucune  confiance  dans  le  charlatanisme  des 
empiriques... 

—  Ma  chère  Arma n de,  —  dit  M.  Du- 
mirail   interrompant  sa  sœur,  —  permets 
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donc  à  notre  ami  de  citer  le  fait  (\uMI  in- 
voque à  l'appui  de  son  afTirnialion. 

—  Ce  fait.  .  le  voici...,  —  poursuivit 
Charles  Deiniare.  J'habitais  alors  Flo- 
rence... Un  certain  marquis  Appiani  était 
en  proie  depuis  de  longues  années  à  des 
migraines  atroces  et  à  leurs  conséquences 
habituelles,  dont  monsieur  votre  fils  , 
madame  ,  n'est  malheureusement  pas  à 
l'abri,  —  ajouta  Charles  Dehnare  s'adres- 
sant  à  madame  San-Privato,  —  à  savoir  : 
insomnie...  puisqu'il  n'a  pas  fermé  l'œil 
de  la  nuit...  perte  d'appétit...  puisqu'il 
ne  prend  aucune  part  à  cette  colla- 
tion; abaltemenl,  pesanteur  de  tête,  ainsi 
qu'il  appert  de  son  visible  accablement; 
enfin,  pendant  cette  espèce  d'accès  de 
fièvre...  la  langue  devient  jaunâtre...  l'ha- 
leine fétide,  et... 

—  Mais  pas  du  tout,  monsieur  !  —  s'écria 
madame  San-Privato  exaspérée,  —  jamais 
mon  lils...  avant...  durant...  ou  après  ses 
migraines,  n'a  jamais  eu  l'abominable  ha- 
leine que  vous  dites... 
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—  C'est  bien  extraordinaire,  —  repartit 
Charles  Delmare  en  hochant  la  léte  avec  une 
feinte  bonhomie,  tandis  qu'une  rage  sourde 
faisait  perler  la  sueur  au  front  l)léme  de 
San-Privato.  —  Je  visitais  souvent  le  mar- 
quis Appiani  durant  ses  accès  de  migraine, 
et  ainsi  que  j'ai  eu,  madame,  l'honneur  de 
vous  le  dire...  son  haleine  était  véritable- 
ment... 

—  Eh!  monsieur,  encore  une  fois,  mon 
fils  n'a  aucune  ressemblance  avec  votre 
marquis  ! 

—  Mon  plus  vif  désir,  madame,  est  au 
contraire  que  voire  fils  ait  avec  le  marquis 
Appiani  celte  ressemblance,  qu'il  soit  guéri, 
ainsi  que  l'a  été  le  marquis  par  les  moyens 
fort  simples  que  voici  :  des  laxatifs,  en  d'au- 
tres termes,  des  purgatifs  hebdomadaires... 
et  un  petit  cautère  au  bras,  soigneusement 
entretenu... 

—  M.iis,  monsieur,  nous  ne  sommes  point 
ici  dans  un  hôpital  !  —  s'écria  madame  San- 
Privato  outrée,  révoltée;  —  cette  conversa- 
tion est  répugnante  au  suprême  degré... 
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—  Ne  sommes-nous  pas,  chère  Armande, 
ici  en  famille?  — dit  M.  Dumirail,  prenant 
fort  au  sérieux  cette  consultation  impro- 
visée. —  Or  si,  en  effet,  ton  fils,  grâce  à  ces 
remèdes,  assez  désagréables,  j'en  conviens, 
pour  un  jeune  éléganto..  mais  d'un  succès 
assuré...  peut  se  débarrasser  de  sa  maudite 
migraine  et  recouvrer  la  santé  que  tu  as 
tant  raison  de  lui  souhaiter...  pourquoi  ne 
les  empluierait-il  pas  ? 

—  Par  une  raison  fort  simple,  mon  cher 
oncle,  —  reprit  San-Privato,  parvenant, 
grâce  à  des  efforts  surhumains,  à  rester 
impassible,  —  c'est  que  M.  Delmare,  qui  me 
fait  l'honneur  de  s'intéresser  si  vivement  à 
ma  santé,  ne... 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  inter- 
romps, niais  je  prévois  votre  objection  et 
j'ai  hâte  de  vous  rassurer,—  reprit  Charles 
Delmare.  —  La  science  a  de  nos  jours  tout 
jterfectionné;  aussi  je  me  permettrai  de  vous 
recommander  parliculièreaieîjt,  si  toute- 
fois les  annonces  des  journaux  ne  sont 
point  trompeuses,  un  certain  taffetas  Le 
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Perdriel,  qui  semble  posséder  l'avantage  de 
siiffisammenl  dissimuler  les  principaux 
désagréments  du  petit  exutoire  dont  il  est 
question... 

—  L'on  ne  saurait,  monsieur,  pousser  l'o- 
bligeance plus  loin  que  vous  la  poussez,  en 
voulant  bien  me  renseigner  si  minutieuse- 
ment sur  les  moyens  de  guérir  ma  migraine, 
et  je  profiterai  certainement  de  vos  excel- 
lents conseils,  —  répondit  San-Privato  tou- 
jours maître  de  lui.  —  Puis-je  espérer  que 
Tassurance  que  je  vous  donne,  monsieur, 
mettra  un  terme  à  cet  entretien  sur  ma 
santé...  entretien  beaucoup  trop  prolongé, 
je  le  crains... 

—  J'insistais  autant  à  ce  sujet,  monsieur, 
parce  que  nous  sommes  absolument  en  fa- 
mille, ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Dumi- 
rail,  —  répondit  Charles  Delmare  ;  —  j'avais 
été  d'ailleurs  très-touché  du  désir  exprimé 
par  madame  votre  mère  qui  dans  la  tendre 
jalousie  de  son  affection  maternelle,  regret- 
lait  que  vous  ne  fussiez  pas  doué  de  l'excé- 
dant de  santé  dont  jouit  notre  cher  Maurice. 
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—  Et  moi,  je  suis  certain  que  lorsque 
imus  serons  là-haut  sur  les  plateaux,  Tair 
de  la  montagne;^  s'il  ne  guérit  pas  complè- 
tement ta  migraine,  mon  cher  Albert,  la 
soulagera  du  moins  beaucoup,  —  dit  Mau- 
rice, —  et  si  ma  tante  et  ma  mère  le  veulent, 
nous  allons  partir... 

—  Soit,  —  répondit  madame  Dumirail  ;  — 
si  toutt'fojs,  mon  ami.  —  ajouta-t-elle  s'a- 
dressant  à  Albert,  —  tu  ne  crains  pas  la 
fatigue  de  celte  promenade...  tu  pourras 
d'ailleurs  venir  en  chariot  avec  ta  mère,  ta 
cousine  et  moi. 

—  Je  préfère,  si  vous  le  permettez,  ma 
tante,  aller  à  pied,  tout  en  regrettant  de  ne 
pas  faire  la  route  avec  vous.  Je  su  s  de 
Tavis  de  Maurice...  cette  promenade  me  sera 
salutaire. 

—  En  ce  cas,  je  vais  m'assurer  que  le  cha- 
riot est  prêt,  —  dit  Maurice  en  se  levant,  et 
il  reprit  gaiement  :  —  Ce  sera,  chère  tante, 
un  attelage  des  temps  m.érovingiens;  nos 
deux  plus  beaux  bœufs,  Atlas  et  Hercule, 
traîneront  le  char  rustique;  car,  tu  le  sais. 
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nos  chevaux  ne  pourraient  gravir  la  pente 
escarpée  des  plateaux. 

—  Me  crois-tu  donc  si  novice  en  excur- 
sions de  montagne,  mon  gros  Maurice? 
N'avons-nous  pas  ainsi  monté  au  chalet, 
lors  de  mon  dernier  séjour  au  Morillon? 

Et  profilant  du  moment  où  elle  pouvait 
être  entendue  de  Charles  Delmarequi  sor- 
tait du  cabinet  de  verdure  avec  ses  amis, 
madame  San-Privato  dit  à  sa  nièce  en  lui 
désignant  du  regard  Maurice  qui  s'éloi- 
gnait: 

—  Vois  donc,  Jeane...  est-il  solidement 
bâti,  ce  bon  gros  Maurice!  Quel  cou  de  tau- 
reau! et  ces  épaules  !...  Je  gage  qu'à  l'inslar 
du  fameux  fort  de  la  halle  de  Paris,  il  porte- 
rait aisément  un  sac  de  farine  sur  son  dos. 

—  Avec  mon  petit  cousin  Albert  par- 
dessus le  marché.  —  repartit  Jeane  d'un  ton 
railleur  dont  madame  San-Privalo  fut  d'au- 
tant plus  piquée,  qu'elle  reconnut,  à  la  ré- 
ponse de  sa  nièce,  Tinsuccès  de  la  comédie 
mélancolique  jouée  par  son  fils  et  complè- 
tement ridiculisée  par  la  consullation  médi- 
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cale  de  Charles  Delmare,    Aussi  madame 
San-Privato  reprit-elle  aigrement  : 

—  Au  risque  de  contrarier  un  peu  ton 
admiration  pour  ton  cousin...  je  te  ferai  re- 
marquer, ma  chère,  que  si  fort...  que  si 
bœuf  qu'il  soit...  ce  gros  Maurice  aura  tou- 
jours le  désagrément  de  se  voir  primer... 
éclipser  par  un  véritable  bœuf...  ce  qui 
doit,  heias!  singulièrement  le  blesser  dans 
son  ambition;  ce  tant  robuste  garçon! 

—  Oh!  rassurez-vous,  chère  et  bonne 
tante,  —  répondit  Jeane  en  souriant  line- 
ment,—  Maurice  n'est  pas  possède  de  l'am- 
bition... comment  dirai-je?  de  l'ambition  un 
peu...  bovine  que  vous  lui  supposez...  il  est 
satisfait  de  la  force  qu'il  possède... 

—  Certainement,  il  y  a  bien  de  quoi,  en 
effet,  être  lier! 

—  Oui,  ma  tante...  il  y  a  de  quoi  être  fier... 
très-fier,  —  reprit  gravement  Jeane  renon- 
çante l'ironie.  Et  d'une  voix  uénéreusement 
émue,  elle  poursuivit:  —  Cet  hiver,  pen- 
dant la  nuit,  rincendie  dévorait  un  hameau 
voisin  de  notre  hameau.  Maurice,  au  péril 
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de  sa  vie,  s'est  élancé  au  milieu  des  flammes  ; 
il  a  pu  emporter  sur  ses  épaules  un  vieil- 
lard infirme  qui  allait  périr...  \'ous  le  voyez, 
ma  tante,  si  bœuf...  que  l'on  soit,  Ton  peut 
à  bon  droit  être  fier  de  sa  force,  quand  on 
l'emploie  cà  de  tels  actes. 

Et  la  jeune  fille  ajouta  ces  mots  d'une 
raillerie  acérée  : 

—  Je  n'en  doute  pas;  s'il  s'agissait,  en 
pareille  occasion,  de  sauver  la  vie  de  son 
semblable,  mon  cousin  Albert  regretterait 
cruellement  d'être  si  cliétif,  songeant  que  la 
force  physique  dont  il  est  deshérité  trahit 
son  bon  vouloir  et  son  courage...  Mais  es- 
pérons que  la  santé  de  mon  pauvre  cousin, 
déjà  si  délicate  et  encore  altérée  par  sa  mau- 
dite migraine,  se  raffermira,  s'il  suit  exac- 
tement, ainsi  qu'il  l'a  promis,  les  excellents 
conseils  de  notre  ami  M.  Delmare. 

Cette  maligne  allusion  à  la  consultation 
médicale  qui  venait  de  porter  un  coup 
mortel  aux  alTectations  mélancoliques  de 
San- Priva to,  exaspéra  sa  mère;  elle  allait 
céder  à   son  irritation,   lorsque  M.  Dumi- 
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rail,  rentrant  dans  la  loniielle,  dit  gaiement: 
—  Allons  donc,  ma  sœur,  nous  t'atten- 
dons; ta  bravoure  reculerait-elle  au  mo- 
ment de  commencer  l'ascension  du  chalet? 
Ce  disant,  M.  Dumirail  prit  le  bras  de 
madame  San-Privato,  et  peu  d'instants 
après,  les  habitants  du  Morillon  commen- 
cèrent de  gravir  les  pentes  qui  conduisaient 
aux  prairies. 
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